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MES DAMES ET TRÈS-RÉVÉRENDES MÈRES , 


La Bienheureuse Colette a fait de si 
grandes choses pour la gloire de Dieu, : 
pour le bien de l'Eglise, pour le salut des 
ames , pour la conversion des princes de 
son temps, pour l'honneur de l’ordre de 
Saint-François , et pour la Réforme des 
religieuses de Sainte-Claire ; elle a opéré 
de si grands miracles, qu’il est étonnant 
que son histoire soit si peu connue , et 
que sa Vie ne soit pas entre les mains de 
tout le monde. C'est pourquoi vous avez 
entrepris fort sagement, mes révérendes 
Mères, de faire connaître au-monde chré- 
tien cette grande Sainte ; car on peut dire 
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que , malgré le vif éclat dont a brillé de 
son temps dans l'Eglise cet admirable mi- 
roir de perfection , il s'était, ce semble , 
un peu obscurci de notre époque. 


Mais la "gloire des Saints ne passe ja- 
mais , quoique le temps puisse la dimi- 
nuer; la divine Providence qui veille sans 
cesse au bien de son Eglise, remet sur le 
chandelier , apres plusieurs siècles, ces 
parfaits modeles de sainteté, pour éclai- 
rer de nouveau le monde lorsqu'il en a 
besoin ;. la Sagesse éternelle fait revivre 
ces grands exemples de piété , pour rani- 
mer la ferveur des maisons religieuses et 
les sentimens de religion dans le cœur des 
peuples. Telle a été Colette. 

Plusieurs auteurs ont travaillé à lhis- 
toire de votre illustre Réformatrice ; ce- 
pendant nous n’en possédons pas encore 
une seule complète. Les écrivains du ques 
zième siècle, où la Sainte a vécu., n’en 
ont donné que des morceaux relatifs 
aux provinces par où elle a passé, et 
aux villes où elle a fondé'des Maisons. 
Les auteurs du seizième siècle ont donné 
son histoire plus étendue, mais sans mé- 
thode et dans une confusion telle qu'on 
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ne peut la regarder que comme des mé- 
moires fort imparfaits. Ceux de notre 
temps m'en ont donné que des précis 
où ils ont supprimé le merveilleux, soit 
parce qu'ils ont cru que le récit de tant 
de choses extraordinaires dont cette vie 
abonde, ne serait pas du goût du siècle, 
et qu’en les représentant ils auraient 
craint de s’exposer trop à la critique et 
aux préjugés de nos jours ; soit parce 
que cette admirable Fille en a plus fait 
qu'ils n’en ont pu croire ; soit parce que 
le Saint-Esprit n’a pas voulu se servir de 
leur plume pour raconter les merveilles 
qu'il Jui a plu d’opérer par le ministère 
de cette Sainte. 


La Vie de sainte Colette, qu’il a fallu 
refondre entièrement , est une espèce de 
miroir sur lequel vous ne pouvez jeter 
les yeux, Mesdames , sans qu’il vous porte 
à la perfection , qu'il vous soutienne 
dans la vie austère que vous avez em- 
brassée , qu'il vous anime dans vos 
combats ; qu'il vous console dans les agi- 
tations de la vie, et qu us en adoucisse 
toutes les Déines. 


* 
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C'est un parfait modèle de sainteté que 
vous ne pouvez considérer sans ressentir 
un désir ardent d’imiter les vertus de 
cette Bienheureuse , de suivre ses ves- 
. tiges, de marcher à grands pas à la per- 
fection de votre état, qu’elle vous a si bien 
retracée. 


Le nom de Colette a toujours été 
vivant parmi vous à la vérité, et vous 
a toujours animées dans la voie du salut ; 
mais reprenant aujourd’hui un éclat nou- 
veau , il répandra sur vos personnes et 
sur vos Maisons des lumières nouvelles , 
ranimera votre ferveur , et vous fera 
avancer dans la vie intérieure d’un pas 
plus assuré et plus facile. Votre sainte 
Réformatrice vous prêchera encore plus 
haut les vérités éternelles dans vos re- 
traites, qu’elle n'avait fait jusqu’à ce jour : 
elle vous représentera encore mieux les 
saintes constitutions qu'elle vous a lais- 
sées pour vous élever à la plus haute per-' 
fection ; elle vous animera toujours de 
plus en plus à remplir vos devoirs, et 
elle vous engagera à tout entreprendre et 
à tout souffrir pour l'amour de celui à 
qui vous vous êtes consacrées. : œ 
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La pensée de l’oraison continuelle de 
sainte Colette , qu’on vous représente en 
cette Histoire dune manière plus sensible 
qu’on ne l'avait encore fait, vous sera sans 
cesse un grand motif pour prier et pour 
devenir des filles d’oraison. Son attrait 
pour la Passion du Rédempteur , sa vé- 
nération pour la divine Eucharistie , sa 
grande dévotion envers la Mère de Dieu, 
la hauteestime qu'elle avait pour les vertus 
de pureté et de pauvreté, vous porteront 
aux mêmes sentimens ; le feu de l'amour 
divin, qui la dévorait, vous communi- 
quera son ardeur ; son attrait pour la 
solitude vous inspirera un plus grand 
mépris du monde , et vous fera goû- 
ter les douceurs secrètes de la vie’ inté- 
rieure ; son zèle pour l'Eglise vous fera 
lever les mains au ciel sur les agitations 
où vous la voyez ; ses travaux pour le 
salut des ames vous feront gémir sur 
les désordres de notre temps ; sa com- 
passion pour les pécheurs , qui lui ont 
fait répandre tant de larmes, vous en 
fera répandre aussi sur les suites fu- 
nestes de tant de libertinage et de dé- 
pauches qui empoisonnent toutes nos 


villes; ses combats continuels contre les 
puissances des ténèbres , et les grandes 
victoires qu’elle a remportées sur elles, 
vous instruiront et vous apprendront à 
en triompher de même. 


Heureuses Filles, qui avez continuel- 

lement un tel miroir devant les yeux, qui 
n'êtes occupées qu’à copier ce grand mo- 
dèle de sainteté! Vous jouissez ainsi, dans 
la retraite , d’une lumière dont le monde 
est privé dans les sombres ténèbres qui 
Tlenvironnent ; admirable lumière qui 
vous fera goûter cette Vie nouvelle et lire 
cette Histoire avec plaisir; qui vous fera 
comprendre la grandeur de votre vocae- 
tion et la haute perfection à laquelle Dieu 
vous a appelées en vous choisissant pour 
marcher sur les traces d’une Sainte si 
élevée dans la gloire. 


Hélas ! tandis que cette Histoire restéra 
inconnue aux mondains qui oùblient leur 
salut et qui dorment dans les ténèbrés 
d'un si aireux précipice, elle excitera 
sans cesse votre attention sur une si 
grande affaire , elle vous édifiera et vous 
fera répandre de douces larmes sur votre 
heureux état, Tandis que les mondain$ 
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qui entendront parler de cette Histoire, 
où qui Jetieront sur elle des regards de 
curiosité, se récrieront contre tant de 
miracles et d’évènemens extraordinaires 
qu'elle renferme , vous admirerez la puis- 
sance qu'il a plu au Trés-haut de faire 
éclater par le ministère d’une fille. 

Cette Histoire fera toujours ainsi votre 
gloire , comme elle est votre héritage , et 
vous en rendrez de très-humbles actions 
de grâces à celui qui a si fort élevé votre 
sainte Mère, et qui vous a appelées à 
un sisaint état pour imiter ses vertus. 

O heureux état qui fait de vous , Mes- 
dames , les épouses de Jésus-Christ , le 
troupeau choisi, la portion de l'Eglise la 
plus püre, des vierges consacrées à celui 
qui est la virginité même; des ames éle- 
vées , séparées de la masse de corrup- 
tion , qui répandent partout une si bonne 
odeur, que l'Epoux des vierges conduit 
par la main et qu'il chérit comme la pru- 
nelle de ses yeux ! Si la sainteté est ce 
qu'il y a de plus précieux sur la terre, 
rien n'est plus grand qu’un état qui élève 
à la plus haute perfection. Or, tel est le 
caractère du vôtre, puisqu'il a déjà formé 
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tant de saintes, et qu'il réunit toutes les 
vertus, même celles qui semblent les plus 
opposées entre elles et les plus difficiles 
s a 
à acquérir. 

Est-il rien de plus opposé, ce semble, 
et de plus difficile à réunir et à pratiquer, 
que de vivre dans une solitude perpé- 
tueile , sans dégoùt et sans ennui ; dans 
une affreuse austérité de vie, avec un 
contentement parfait ; dans une pauvreté 
extrême, sans se mettre en peine de rien ; 
dans une parfaite union, au milieu de per- 
sonnes souvent d’humeurs antipathiques ; 
dans une prière continuelle , au chœur le 
jour et la nuit, sans que l'exactitude en 
souffre ; dans une haute réputation de 
sainteté, et n’aimer qu’à être inconnues ; 
soutenir le poids énorme de tant de règles 
si contraires à la nature , sans jamais pas- 
ser la ligne; et être accablées de tant d'o- 
bligations domestiques, sans jamais s’ou- 
blier, ni se plaindre, ni s’exempter du 
moindre devoir. N'est-ce pas là l'état des 
Religieuses de Sainte-Claire, et le carac- 
tère des Filles de sainte Colette ? 

On ne peut assez vous féliciter, mes 
révérendes Mères, du choix que vous avez 
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fait d’un état si sublime , où l’on vit dans 
le silence au milieu del’agitation des villes; 
où l’on se conserve dans une pureté an- 
gélique , au milieu du désordre qui vous 
environne ; où , dégoûté des fades dou- 
ceurs des mondains et du grand vide des 
choses de la terre, l’on ne pense qu’à 
soupirer après celles du ciel. Le monde 
ne peut se lasser d'admirer la sainteté 
d’une telle vie: mais ce qui passe toute 
admiration, c’est que vous ne vous êtes 
point encore relächées sur le moindre ar- 
ticle de vos constitutions depuis plus de 
trois cents ans. Le siècle, tout corrompu 
et tout injuste qu’il est, se voit forcé de 
vous rendre justice et de faire sans cesse 
. votre éloge, de ce que vous gardez encore 
à la lettre la règle de votre sainte Réfor- 
matrice , et que vous êtes encore dans la 
première ferveur après un laps de temps 
si long. 

Quelle gloire à Dieu! quel plaisir pour 
la Sainte ! quelle joie pour le Ciel ! quelle 
confusion pour l'enfer! Voilà l'exemple 
que l'Eglise proposera toujours aux fidèles; 
voilà où tous les saints qui ont vécu de- 
puis sainte Colette, ont reconnu la main 


.e 
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du Très-Haut et n’ont céssé de l'en louer ; 
voilà ce que tous les gens de bien s’ef- 
forceront d’imiter, autant que léur état le 
comportera. | 

Telle est lagloire et Le bonheurdes Filles 
de Ste. Colette , d’être ce qu’elles sont, 
d'avoir pour leur Mère une Sainte du 
premier ordre, et de suivre une Réfor- 
matrice d’un si grand caractère. 

Je suis, Mesdames et mes révérendes 
Mères, avec un profond respect , votre 
trés-humble et très-obéissant serviteur, 


L’Abbé de SainT-LAURENT. 


PRÉFACE. 


IL est peu de personnes du sexe dans l'E- 
glise, dont le Seigneur se soit servi pour opé- 
rer de grandes choses, comme de la bienheu- 
reuse Colette ; aussi il est peu de saintes qui 
aient été plus favorisées d’en haut, et qui 
aient recu de plus rares faveurs du Ciel. 

La vie de Ste. Colette a été une vie d’ex- 
tases , de révélations , de prophéties , de 
miracles et d’évènemens extraordinaires. La 
source de tant de merveilles a été le don 
d'oraison qu’elle reçut de Dieu , par excel- 
lence , dès sa tendre jeunesse , comme il est 
rapporté dansson office (1).On peut direquesa 
vie a été une oraison continuelle, qui l’a fait 
jouir pendant tout le cours de sa vie mortelle, 
de la présence de Dieu , d’une manière si dis- 
tinguée , si familière et si douce, qu’elle ne 
le perdait jamais de vue, lui parlait sans cesse, 
même en traitant avec les hommes les af- 
faires les plus importantes. 


(1) Orationi assiduè vacans, solitaria loca quærebat. 
Lect. 2. 


on de 
phétie. 
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Son oraison étant parvenue dans la suite 
jusqu’à la plus haute contemplation , éleva 
cette Sainte à des extases et à des ravissemens 
de plusieurs jours. 

Le plus doux attrait de son oraison était la 
Passion de Jésus-Christ, attrait si fort qu’elle 
passait ordinairement , tous les vendredis, 
douze heures de suite sans interruption, en 
cette méditation , depuis que le Sauveur se 
fut montré à elle dans le pitoyable état où l’a- 
vait réduit sa flagellation , lorsque Pilate le 
montra au peuple. Elle était si affectée qu’elle 
versait des torrens de larmes, et ne pouvait 
presque plus se détacher de ce sujet. Le Ser- 
gneur lui a fait éprouver souvent, en ces mo- 
mens-là ,une grande partie de ses souffrances ; 
et même plus d’une fois il lui a imprimé 
toutes les plaies qu’on lui fit au prétoire et sur 
le Calvaire: elleretraçait ainsi en son corps les 
tourmens affreux du Sauveur des hommes. 

Ce don d’oraison si extraordinaire a été ac- 
compagné pendant toute sa vie du don depro- 
phétie (1) ; elle pénétrait l’intérieur , le secret 
du cœur et le fondde la conscience de presque 


aa 
(1) Dono prophetiæ illustris abdita fidei mysteria 


divinitus edocta ita penetravit, ut de his altissimè dis- 
sereret. Lect. 4. 
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tous ceux à qui elle parlait ; elle voyait s’ils 
étaient en état de grâce, et souvent s'ils 
avaient conservé ou perdu l’innocence. 


Dieu lui faisait d'ordinaire connaître ce 
qui se passait de plus remarquable dans les 
maisons de sa Réforme ; un jour il lui dévoila 
l’état de tout le monde chrétien , une autre 
fois celui de l'univers. 


Elle a prédit tant d’évènemens , qu’on en 
sera surpris dans le cours de cette Histoire. 
Elle parlait des plus hauts mystères de la Re- 
ligion d’une manière si claire et dans des 
termes si propres , que les plus savans en 
étaient ravis d’admiration. 

Le don de miracles a toujours accompagné 
celui de prophétie ; elle en a fait un grand 
nombre pendant sa vie. Nous n’en rapporte- 
rons qu’un petit nombre, comme on peut 
s’en convaincre dans les Bollandistes. Pour la 
grandeur et l’éclat de ses miracles , la posté- 
rité aura peine à les croire , parce qu’il y en 
a beaucoup qui passent tout ce qu’on avait 
vu de plus admirable dans l'Eglise depuis plu- 
sieurs siècles ; et l'office de la Bienheureuse , 
approuvépar la sacrée Congrégation desRites, 
le 3 septembre 1672, dit qu’elle commandait 
aux élémens et à toute la nature ; que la na- 
ture et les élémens lui obéissaient sur-le- 


Don de m 
racles. 
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champ; les poissons, les oiseaux , les ani- 


maux , les bêtes féroces se rendaient à ses 
ei (5). 

Elle a guéri pendant sa vie une infinité de 
personnes de toutes sortes de maladies : elle 
a fait voir les aveugles , ouïr les sourds , mar- 
cher les paralytiques , guéri les lépreux , dé- 
livré les possédés , éteint des incendies en 
levant les yeux au Ciel ; elle a marché sur les 
eaux , arrêté les orages , calmé les tempêtes, 
ôté la force au poison et le venin aux bêtes 
venimeuses 2). 


Pendant sa vie elle a délivré de grands pé- 
rils ceux qui recouraient à elle , à quelque 
distance qu’ils en fussent ; elle a sauvé du 
naufrage ceux qui l’invoquaient sur la mer 
et sur les rivières ; elle a apparu aux captifs 
qui avaient recours à elle dans les pays bar- 
bares , elle les a délivrés de leurs fers et de 


(1) On lit dans le huitième Responsoire : « Vir- 
ginis imperio cedunt mare, tartara, frigus, astra 
poli, tellus, morbi, mors, vulnera, pestes. » 


Dans la leçon vr de son office : « Multis tandem 
et maximis patratis miraculis. » 


(2) « Portenta patrat, quoslibet morbos, dolores, 


vülnere sanat; vires ligat, artesque ludit dæmo- 
nuIn. » 


e- 
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leur captivités plusieurs d’entr’eux sont ve- 
rus de loin pour l'en remercier. 

Elle a fait couler sur-le-champ des sources 
d’eau pour ses maisons , elle a multiplié le 
pain de ses religieuses et leurs provisions ; 
elle a rempli tout-à-coup les greniers de ceux 
qui lui faisaient l’aumône: des inconnus lui 
ont apporté des bourses pleines d'argent pour 
acheter les maisons de sa Réforme. 

Elle a ressuscité cinq morts en Bourgogne, 
trois à Besançon , un à Poligny et l'autre à 
Dons le Saulaie 

On a vu souvent cette Sainte élevée en l'air 
lorsqu'elle entendait ka messe , ou qu’elle 
était dans ses oraisons ; elle parut une fois 
aussi brillante que le soleil , et si élevée en 
l'air qu’on la perdit de vue. 

On a vu et ouï les anges chanter au chœur 
avec elle pendant l'office; d’autres fois étendre 
un drap précieux , en forme de pavillon , sur 
elle lorsqu'elle communiait , et sur ses mai- 
sons lorsqu'elle y ‘était arrivée. 

Jésus- Christ lui-même l’a communiée plus 
d’une fois de ses propres mains. Osera-t-on 
marquer ici ce qui paraît incroyable , que 
St. Jean l’Evangéliste l’a épousée au nom de 
Jésus-Christ, en lui remettant une bague 
d’or de la part de l’'Homme-Dieu ? Jésus- 
Christ lui-même avait déjà envoyé du ciel, 
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par le même Apôtre , une croix d’or dans 
laquelle se trouvait un morceau de la vraie 
croix. Elle a laissé cette croix à sa chère Mai- 
son de Besançon, où elle la reçut , et l’on 
garde encore ce rare dépôt qu’on expose à la 
vénération des fidèles , tous les ans , le 6 
mars, jour de la fête de la Sainte. 

Jésus-Christ et sa Mère l’ont souvent ho- 
norée de leurs visites, de même que son ange 
tutélaire et ses anges assistans. Un jour qu’elle 
parlait en chapitre aux religieux de St-Fran- 
cois de Dôle, qui avaient embrassé la Ré- 
forme , l’apôtre St. Jean apparut à tous ces 
religieux, pour autoriser ce que la Sainte 
leur disait. 

Saint François lui apparut un jour dans 
sa solitude de Corbie , et lui dit que Dieu 
l'avait choisie pour travailler à la réforme de 
son ordre et à la conversion des pécheurs : 
ce saint fondateur , en lui donnant cette 
mission au nom de J. C., lui donna sa 
benédiction qui a été suivie de si grands 
succès. | 

Combien de secrets, de mystères , de mer- 
veilles et d’évènemens lui a-t-on révélé dans 
ses visions |! combien de morts lui ont ap- 
paru , surtout de religieux et de religieuses 
de sa Réforme ! combien d’ames du purga- 
toire lui ont demandé du secours ! On déve- 


» 
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loppera dans le cours de cette Histoire les 
circonstances de ces apparitions; on nom- 
mera tous ces morts, on aura soin de citer 
avec beaucoup d’exactitude les témoins de 
ces prophéties et de leur accomplissement, 
ainsi que les preuves authentiques de ces 
miracles. 

La vie de cette Bienheureuse a été un com- 
bat perpétuel contre les puissances des té- 
nèbres. Comme elle passait souvent les nuits 
entières à prier pour l'Eglise qui était agitée 
des plus furieuses tempêtes , à l’époque des 
conciles de Constance et de Bâle, l’enfer était 
soulevé contre elle et: faisait tous ses efforts 
pour l’empêcher de prier. On ne lit presque 
rien, dans les Vies des Pères du Désert , des 
Antoine et des Hilarion, en ce genre de com- 
bats et de guerre , qu’on ne retrouve dans 
celle-ci. Elle a tant souffert, qu’elle disait à 
ses confidentes , lorsque la retraite sonnait : 
« Voici le temps de mon martyre. » Les dé- 
mons ne pouvaient lavoir en prière ni la souf- 
frir dans ses longues oraisons de nuit, sans la 
tourmenter : elle, au contraire , sans se laisser 
distraire par tant de spectres et de fantômes 
horribles , de bêtes affreuses, de cris et d’hur- 
lemens , d'insultes et de coups , continuait sa 
prière, se moquant de la faiblesse des démons 
et se riant de tous leurs efforts. 


Jon des 
langues. 
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Dieu donna à Colette le don. des langues : 4 
elle parlait fort bien le latin. » l'espagnol, l’ita- 
lien et l’allemand , sans en avoir jamais rien 
appris. 

Ea plus grande ment de la vie de sainte 
Colette était sa vie même , et la durée d’une 
telle vie : son austérité était étonnante, sa 
pénitence allait jusqu’au prodige ; on ne peut 
comprendre comment elle a pu subsister tant 
d’années en traitant son corps comme elle 
faisait : elle lui refusait presque le nécessaire, 
et ne lui accordait que ce qu’il fallait pour ne 
pas mourir ; ses jeûnes étaient continuels ; 
elle a passé un carême entier sans boire ni 
manger , ne vivant que de la divine Eucha- 
ristie. Elle n’a jamais fait usage de viande de- 
puis sa solitude de Corbie; sa nourriture 
ordinaire était un morceau de pain etun peu 
d’eau , et quelque peu de légumes mal assai- 
sonnées. Ses cilices et les chaînes de fer dont 
elle était accablée, n'étaient pas encore ce 
qui paraît de plus rude et de plus pesant. 
Quoiqu’elle éprouvât des maladies conti- 
nuelles , elle ne diminuait cependant jamais 
rien de ses austérités, elle ne prenait pas 
même soin de se garantir des injures de l'air , 
et ne différait pas les voyages qu elle en- 
treprenait pour fonder ses maisons ,; quelque 
rude et fâcheux que fût le temps. Son attrait 
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enfin était de prier , et son plaisir de souffrir 
sans jamais se plaindre, par ‘un seul mot , de 
ses peines et de ses souffrances , ni cesser 
d’agir pour la gloire de Dieu ; elle montrait 
une paix inaltérable , une humeur toujours 
égale , un visage riant , une douceur char- 
mante, un contentement parfait. 

Une telle vie ne pouvait manquer de lui 
obtenir du succès dans ses entreprises ; aussi 
Dieu a versé sur elle tant de bénédictions, 
qu’elle a réformé les trois ordres de St-Fran- 
cois; les couvens d’hommesréformés ont porté 
longtemps le nom de Colentins : elle a fondé 
dix-neuf couvens de filles. 

Olivier dela Marche , historien contempo- 
rain , qui a vu cette Sainte à Besançon, 
comme il l’assure , rapporte qu’elle avait 
fondé de son temps, tant par elle-même que 
par les religieuses qu'elleavaitenvoyées endif- 
férens pays et en différentes villes , trois cent 
quatre-vingts maisons religieuses de femmes 
encloses et enfermées : ce sont les termes de 
cet auteur. 

Nicolas V, dans la bulle Convenit et dodeé 
dit que la Bienheureuse Golette en moins de 
quarante ans avait réformé et amplifié l’ordre 
de St-François d'hommes et de femmes, d’une 
manière qui tenait du prodige. | 

Saint Bernardin de Sienne réforma un très- 
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grand nombre de couvens d’hommes et de 
femmes en Italie ; d’après les constitutions 
et les lettres de la Sainte ; il s'appelait lui- 
même le vicaire de la B. Colette. 

Après la mort de cette Sainte , sa réforme 
s’est tellement étendue dans le monde chré- 
tien, qu’elle s’est multipliée comme les étoiles 
du ciel ; nul pays , nul état, nulle province 
et presque nulle ville considérable qui n'ait 
voulu avoir part à ce bonheur. 

La réputation de la sainteté de Colette , de 
ses miracles et de sa Réforme volant de toute 
part, les princes, les grands et les magistrats 
l'invitaient à se rendre dans leur pays et dans 
leurs villes , pour y établir des maisons de sa 
Réforme : on vit plusieurs princesses , et un 
grand nombre de filles des premières maisons 


du royaume , embrasser son institut. 


Sainte Colette était de son temps l’oracle 
du monde chrétien ; toutes les grandes af- 
faires de l'Eglise passaient par ses mains ; 
les souverains Pontifes et les cardinaux la 
consultaient ; les rois et les souverains lui 
écrivaient; les princesses lui rendaient visite 
et fournissaient à ses établissemens. 

Elle a beaucoup contribué à faire cesser le 
grand schisme d'Occident , comme on le 
le verra dans cette Histoire : on peutmêmedire 
qu’elle a éteint celui de Bâle, en persuadant à 
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Félix V de quitter la tiare et de reconnaître 
Eugène IV. On verra encore cette vérité dans 
les lettres des cardinaux qui présidèrent le 
concile de Bâle , et dont on a les originaux 
entre les mains. : 

La réputation de Colette était si grande, 
que, pour la voir et lui parler, les deux 
apôtres du monde chrétien de cette époque , 
les deux grandes lumières de l'Eglise , saint 
Vincent Ferrier et saint Jean Capistran vin- 
rent à Besançon : le premier , d’Espagne; et 
l’autre, d'Italie ; parce que Dieu avait fait 
connaître à tous les deux l’éminente sainteté 
de cette fille et le grand crédit qu’elle avait 
auprès de lui. 

On ne s’étonnera plus, après cela , si cette 
admirable fille a fait tant de conversions dans 
le monde , et des conversions qui tenaient du 
prodige : celle du roi de Naples en est une 
preuve éclatante , sans parler des autres. 

De toutes les merveille de la Sainte, celle qui 
a le plus subsisté a été sa Réforme , qui s’est 
étendue d’une manière diable , et dans 
Jaquelle le doigt de Dieu paraît toujours sen- 
siblement; car cette Réforme, après plusieurs 
siècles, est encore à présent dans toute sa vi- 
gueur. Cetordre estencore un des plusaustères 
et des plus fervens de tous les ordres de filles 
qui soient dans l’Église ; il est encore un des 
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plus réguliers et des plus exacts à suivre les 
constitutions de la Réformatrice. Il garde en- 
core la règle à la-lettre, sans qu'il se soit 
jamais relâché en rien-pendant long-temps ; 
ce qui fait concevoir l’espérance . que les 
siècles suivans trouvéront les maisons de cette 
Bienheureuse dans le même état de ferveur 
et de sainteté où nous les voyons à présent. 

Gette espérance est si bien fondée, qu’on 
sera surpris, lorsqu'on rapportera en son 
lieu la protestation authentique de la com- 
munauté entière du couvent de Besançon , 


Ja première maison de la Réforme et le chef 


d’ordre ; protestation qui fut faite le 19 août 
de l’an 1670 , et qui est imprimée dans le 
Rituel de la maison; afin que toutes les re- 
ligieuses la voient , la lisent et l’observent à 
l'avenir , et dont on garde l'original dans les 
archives ; protestation admirable, par la- 
quelle toutes les religieuses assemblées en 
chapitre déclarent qu’elles veulent vivre et 
mourir dans l’observance régulière , exacte 
et entière de la pauvreté de Ste. Colette , et 
de toutes les règles, constitutions et statuts 
que cette Sainte leur a laissés ; protestation 
signée par toutes les religieuses , tant pour 
elles que pour celles qui doivent leur succé- 
der, et qui doit être ratifiée par toutes celles 
feront profession dans la suite. 
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Quoique Colétte ne soit pas encore cano- 
nisée , le Saint-Siége l’ayant seulement béa- 
tifiée dans toutes les formes , il nous est 
permis de l’appeler sainte , comme nous le 
ferons dans la suite de cette Histoire ; il est 
étônnant, après ce qu’elle a fait , après les 
grands services qu'elle a rendus à l'Eglise et 
au St-Siége , après. la solennelle renoncia- 
tion qu’elle fit à l’obédience de Benoît XIIE, 
avec St. Vincent Ferrier , et même avant ce 
saint ; après la prophétie qu’elle fit, et qu’elle 
écrivit au concile de Constance , qu’il sorti- 
rait de ce concile un grand et un vrai pape, 
qui mettrait fin au schisme , et qu’elle :re- 
connaît déjà par avance pour le vrai vicaire 
de J. C. ; après tout ce qu’elle a fait depuis 
pour éteindre le schisme de Bâle ; il est éton- 
nant , dis-je , qu’elle ne soit pas encore ca- 
nonisée dans toutes les formes. 

On a divisé la Vie de Colette en-cinq par- 
ties : le premier livre contient sa vie dans le 
monde; le second renferme les établissemens 
de sa Réforme en Bourgogne , par où elle 
commença ; le troisième , ses établissemens 
en France , en Savoie et en Suisse ; le qua- 
trième , ses établissemens dans les Pays-Bas, 
par où elle a fini ; le cinquième, sa mort et 
les progrès de sa Réforme. : 

_ On a été obligé quelquefois PE 
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l'ordre chronologique des évènemens de la vie 
de cette Bienheureuse, pour en montrer toute 
la suite en même temps. Ainsi le lecteur ne 
sera pas obligé de revenir sur ses pas , et 
pourra embrasser d’un coup d’œil toutes les 
circonstances qui se rattachent aux mêmes 
faits, à la même fondation. 

Nous donnons ici la liste des auteurs qui 
ont écrit la Vie de sainte Colette, et qui nous 
ont servi de mémoires pour composer cette 
Histoire. | 

I. La Légende de Gand. L’auteur est le 
le Père Juliat, Colentain, Cordelier de lOb- 
servance et confesseur de la Bienheureuse 
pendant quelque temps. I] dit que les ma- 
lades qu’elle avait guéris, et les morts qu’elle 
avait ressuscités, étaient encore la plupart 
en vie. Cette Légende fat imprimée bientôt 
après la mort de la Sainte. 


IT, Le livre troisième des Chroniques de 


l’ordre de St-François. 

Ill. Le Firmament des trois ordres de 
St-François. * 

IV. Féréol, dans la Chronique de Flandre. 

V. Marier , de Florence. 

VI. Gazet , "à ’Arrac. 

VIT. Gonzague, Cordelier espagnol , gé- 
néral de l’ordre de St-François , dans la 
3° Partie de son Histoire. 
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VIII. Aubert, Mitré flamand. 

IX. Marc , de Lisbonne, évêque de Porta , 
qui avait été général de l’Observance. 

X. Toderet, Cordelier , dans sesRecherches. 
XI. Surius, Chartreux. 

XI. Michel Notel , religieux de Ferny. 

XII. Clithou , auteur français. 

XIV. Le Père Séraphin , Capucin d’Ab- 
beville. 

.. XV. Olivier de la Marche , écrivain con- 
temporain. 

XVI. Molanus, Jésuite. 

XVIT. Les Bollandistes, qui ont fait une 
savante critique de tous les auteurs. 

XVIIL Le Procès de la béatification de 
Colette, les Bulles des Papes ; et l'Office de 
la Sainte , approuvé par la Congrégation des 
Rites. 

Voici maintenant la liste des manuscrits de 
la Vie de Ste. Colette, qui n’ont point en- 
core paru , et qu’on a trouvés dans les mai- 
sons de la Réforme, surtout à Besançon où 
la Sainte a demeuré plus de dix ans de suite, 
et où elle retournait très-souvent, comme à. 
sa première et à sa chère maison : ces ma- 
nuscrits ont été entre les mains de l’auteur. 

1.° Les Mémoires secrets de la sœur Per- 
rine , compagne inséparable de la Sainte. 
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* Les Lettres de la sœur Elisabeth de Ba- 
vière , qui a demeuré plusieurs années avec 
la Sainte. 3.° Lé manuscrit du Père Claret, 
Gordeliér-Colentain , ressuscité par la Sainte. 
et son confesseur. 4.° Deux manuscrits du 


Père Henri de la Balme, qui a été aussi son 


confesseur pendant plus de trente ans. Il avait 
écrit la Vie de la Sainte ; Colette l'ayant su, 
voulut la voir , et la brûla ; mais depuis, le 
Père en :composa deux cahiers en secret: le 
premier parle des établissemens que la Sainte 
a fondés , c'est un réuleau à l’antique ; le se- 
cond'traïte de :ses miracles., :c’est un cahier 
fort gros.: Oniles a conservés dans la: maison 
de Besancbn., où:le Père .de ka’ Balme est 
mort: iÎls: nt été remis æritre les mains de 
l’âuteur : de: cette Histoire ; ils sont fort re- 
marquables , et ont été inconnus jusqu'à 
présent à, tous _ écrivaius de Ha Vie’ de la 
Sainte, : se MONS 
:‘On:a de plus trouvé au couvent de Besan- 
coudes lettrés:, de la main de la Sainte, à 
l'abbesse et aux religièuses de éette ville. 
: ‘Qiv'a-encore trouvé à Besançon quantité 
de‘léttres des. cardinaüx. du concile de Bâle 
et dés généraux de l'ordre de St-Francçois , 
quin’ont point encore paru et qui jettent un 
gdand'jour ‘sur l’histoire dela Sainte. 


€ 


RÉFLEXIONS PRÉLIMINAIRES. 


La Vie de sainte Colette est remplie de tant 
-de miracles , d'évènemens si extraordinaires , 
‘qu’un siècle incrédule comme le nôtre aura 
peine à les croire , quelque précaution qu'on 
prenne pour les appuyer de preuves irrécusa- 
bles. C’est pour cela qu’on s’est cru obligé 
de faire précéder cette Histoire de quelques 
réflexions qui satisferont aux exigences des 
‘critiques de notre époque. 

“Comme on :n’a écrit cette Vie que pour les 
gens de piété, on ne supprimera ni les évè- 
nemens extraordinaires , ni les miracles; car 
on ne prétend point user demériagemiens pour . 
la délicatesse de notre siècle; une pareille me- 
sure serait un abus qui tendrait à rabaisser 
les miracles et à favoriser l’impiété. 

Si la foule des auteurs qui ont écrit:Ha Vie 
‘de la Sainte et rapporté les prodiges que nous 
rappelons, si tant de mémoires et de manus- 
crits dignes de foil ne peuvent arrêter la 
critique , ni empêcher l’impiété de-nos jours 
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de se récrier contre tant de prodiges opérés 
par Ste. Colette , quoique les écrivains rap- 
portent ces grandsévènemensavec les preuves 
les plus fortes , les témoignages les plus au- 
thentiques , les circonstances précises du 
temps , du lieu et des personnes ; nous pro- 
duirons à ces esprits téméraires des témoins 
et des preuves qu'on ne peut rejeter sans 
manquer à la Religion et sans se révolter 
contre l'Eglise même. Ces témoins sont les 
souverains Pontifes qui ont travaillé à la ca- 
nonisation de Colette , qui l'ont béatifiée , 
qui l’appellent , en leurs bulles, [lustre en 
miracles. Ces preuves, qu’on ne peut rejeter, 
sont : le procès de sa béatification , qui cite 
une infinité de prodiges ; c’est son oflice, 
approuvé par la Congrégation des Rits après 
l'examen le plus sévère et le plus rigoureux ; 
office qui rapporte les évènemens les plus 
surprenans : c’est la vie de cette Sainte sur 
la terre, qui a été un prodige continuel d’aus- 
térités et de pénitence ; c’est sa Réforme, que 
le monde chrétien admire encore de nos 
jours comme un miracle continuel de la puis- 
sance du Très-Haut. Tout cela ne suffit-il 
pas pour répondre à la critique la plus in- 
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crédule et à l’impiété la plus obstinée, et pour 
ne rien supprimer du merveilleux decette Vie? 

Il y a aujourd’hui, parmi les savans, un 
esprit de révolte contre tout ce qui tient du 
merveilleux dans la Vie des Saints ; on n’est 
pas surpris de voir cet égarement parmi les 
novateurs ; l’hérésie a inspiré de tout temps 
cette indocilité : mais ce qui est déplorable, 
c’est que le poison s’est communiqué aux 
écrivains catholiques, parmi lesquels il s’est 
formé une secte qui a la témérité de se ré- 
crier contre tout ce qui a l'air d’appari- 
tions , de révélations et de miracles. Ce 
qui a même dans l’histoire des Saints une 
aüthenticité publique et générale n’est pas 
à l’abri de leur critique, tant elle est outrée; 
le seul terme de révélation passe chez ces 
écrivains pour synonyme de faussetés l’au- 
teur qui. la rapporte est soupçonné sur-le- 
champ d’être visionnaire. Sera-t-on donc 
obligé, pour satisfaireune telle éritique, de ne 
se servir dans la Vie des Saints que de pièces 
légalisées ? et ne le sont-elles pas assez quand 
l'Eglise les fait entrer dans l'office des saints, 
et qu’elle le remet, après une sévère discus- 
sion, entreles mains des fidèles? 
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. Maïs parce que nous avons affaire à des es- 
prits indocilés, à des écrivains noväteurs: ou 
à dés critiques témérairés, pour râisonner 
juste avec: dé tels esprits sur les rniracles 
il faut réionter au premier principes ; Qué 
voici en peu dé mots. 4 

Dieu seul peut fiiré un vrai miracle. Pour- 
quoi cela ? parce qué lui seul est au-dessus 
dés lois de la nature, qu il faut suspendre 
pour en faire ün véritable , comme la résur- 
rection d’un inort : toutes les forces de la ha- 
ture ne peuvent ÿ parvenir. de OO 

Puisqu’ il n'y à que Dieu qui puissé faire 
un vrai miracle , » le miracle est donc urie 

preuve , > un ‘témoignage et une attestation 
| qui ne peut étre que pour la vérité : Dieu 
étant la première vérité et la vérité pär es- 
sence , il nè peut donc fairé un miracle, 
qui est son témoignage et son attestation, 
qu’en ‘fäveur! de la'vérité , et par consé- 
quent de la véritable Religion ; les mira- 
cles sont don des preuves évidentes et pro- 
pres à convaincre tons les hommes dans tous 
les temps, de la véritable Religion, par consé- 
quent dé la vérité de l'Eglise catholique, 
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apostolique:et romaine, puisque hors de cétte 
Egliseonrwajamais.vu un-vrai iniracle, ét que 
jamais on n'en vertia un seul. Ces principes'et 
les conséquences qui en déçéulent naturelle- 
ment sont chaires etiévidentes ; et on: ne peut 
y opposer qe chicané «et opiniâtreté. Il ne 
faudrait ‘que te seul argument pou» faire 
réntrer dans l'Eglise catholique tons: eeux 
qui ont ‘eu lé. malheur de s'en. 6 ‘et de 
vivré hors de:sqn Sein. : ou 

Si Jésus-Christ a'établi Ÿ Bgäise catholique, 
comme on h’en peut. douter; :ne doit-äl pas:la 
distinguer, par cette marque éclatante des 
miracles, de toutes les sectes et fausses réli+ 
gions qui sont sur la:terrd, où 108 n’a une: 
vu un vrai miracle? : : , È 

N’est-il pas de $a bonté envers les hommes 
de faire porter à son Eglise teigrand carac- 
tère de-divinité ; ‘et: jusqu’à la fin des temps, 
afin'que tous les hommes -qüi voudront ou- 
vrir les yeux la reconnaissent à ces traits 
pour ce qu’elle est, l’'Epouse de:J.'C:, la vraie 
Eglise,la mère dé tous les pirédéstinés; qu’ils y 
entrent, qu'ils la suiventiet qu’ils s'y sauvent, 
puisqu'il n’y a ‘point deisalut pour ceux qui 
meurent hors de sa créance et de son sein ? 
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Jésus-Christ n’a-t-il pas d’ailleurs promis 
de faire des miracles en faveur de son Eglise, 
tant qu’elle durerait ? car il n’en a pas limité 
le temps; n’a-t-il pas promis d’en faire encore 
de plus grands, par le ministère de ses servi- 
teurs, qu’il n’en avait fait lui-même? S'il a 
ainsi engagé sa parole dans l'Evangile, ne 
doit-il pas la tenir? sa promesse h’est-elle 
pas d’une infaillible vérité? Eh! de qui se 
servira-t-il? des novateurs qui combattent 
son Eglise , ou des critiques téméraires ,: 
. qui sont toujours rebelles à la lumière , et 
qui ont si peu de di os pour cette en 
Eglise ? | 12 

N'est-il pas de la puissance de Dieu de 
faire triompher sa grâce dans la faiblesse 
humaine, et d'élever cette faiblesse au-dessus 
des lois de la nature dans les occasions où il 
le trouve à propos, pour des raisons supé- 
rieures aux petites ADereS des ennemis de la 
Foi? 

N’est-il pas de sa oi ibise les 
orgueilleux et d’élever les humbles, comme 
sont les Saints, pour récompenser ceux-ci dès 
cette vie, et pour ramener les autres ; s'ils 
veulent rentrer en eux-mêmes, en voyant des 
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miracles, enleslisant, ouen entendant parler ? 

Comme il est de sa justice de frapper d’a- 
veuglement les ennemis de son Eglise , il est 
aussi de son équité de distinguer ses favoris 
par des grâces surprenantes, et d’honorer 
ainsi devant les hommes ceux qui l’honorent 
par - dessus tout. N’est-il pas de sa provi- 
dence de consoler les gens de bien qui 
croient les miracles , qui souvent en sont les 
témoins, et qui en ressentent les bienfaits ? 
n'est-il pas de cette Providence d’exciter par- 
là la foi des fidèles, de ranimer leurs espé- 
rances , d’embraser leur charité, de réveiller 
leur piété et de les faire courir ainsi dans la 
voie du salut? . | 

C’est le caractère d’une bonté infinie de se 
communiquer à ses favoris, par des effusions 
extraordinaires, des visions, des révélations 
et des miracles; de distinguer ainsi les héros 
parmi les prédestinés , et de les faire jouir sur 
la terre d’une félicité secrète, inconnue au 
reste du monde. 

Les miracles sont d’ailleurs nécessaires 
aux hommes dont Dieu veut se servir pour 
opérer des choses extraordinaires , comme 


*+ 


ke .. 


— XXXIV — 

sont les prophètes; les apôtres, les hommes 
apostoliqués , les fondateurs des ordtes reli- 
pieux, les référmateurs des grands ordrés 
d'hommes et de femmes ; on a toujours vu. 
datis l'Eglise ces hommes rares honorés du 
don de iiräéles. Les miracles sont encore 
nécessaires aux saints, à proportion qu'ils 
sont suscités pour des choses plus difficiles : 
or, il n’est rien de plus difficile que de réfor - 
mer des ordres religieux; il est plus facile de 
les établir que de les réforiner. Saint Benoît 
et tant d'autres saints en sont des preuves 
éclatantes. | 
Les miracles sont encôré plus nécessaires à 
ces réformateurs, dans des temps déplora - 
bles, comme étaient ceux où Dieu suscita 
sainte Colette: car ce futaprès lésquerellès du 
sacerdoce et de l'empire, entre Jean XX IF et 
Louis de Bavière; querelles qui ébranlèrent si 
fortement l'ordre de St-François qu’il en fut 
divisé lui-même. Ce fut du temps du grand 
schisme d'Occident et du schisme de Bâle qui 
suivit bientôt après, sur lesquels la Sainte a 
répandu tant de larmes et qu’elle a si fort con- 
tribué à éteindre. Supprimer les miracles 
dans la Vie des saints, comme font:la plupart 
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des écrivains critiques de notre époque, et les 
supprimer de son autorité privée, g’est re-- 
jeter l'aütorité de l'Eglise qui les a approu- 
vés, c’est vouloir ‘régler la, puissance de 
Dieu, comme. faisaient. les Pharisiens , qui 
ne voulaient point que #. C. fit fles miracles 
le jour du sabbat. .:..: . ro 

- Critiques ue ;..vons ne cornprenez 
rien à la vie intérieure des saints, ni:au cré- 
dit qu’ils ont eu auprès de Dieu; 4 ne .faut 
donc pas s'étonner si..vous n’entendez rien 
non. plus aux merveilles qu’il lui a plu d’opé- 
rer. par leur ministère; vous vous flattez de 
supériorité dana les sciences et les arts; vous 
raisonnez cependant tonjours à faux sur les 
miracles , parce que votre orgueil et vos pré- 
jugés vous aveuglent, et qu'avec. cet aveugle- 
ment vous voudriez sonder les secrets de 
Dieu, connaître les raisons qu'il a eues d’opé- 
rer tels et tels prodiges que vous lisez-ou dont 
vous entendez parler, Re. 

Malheur à vous si votre nette seule y vous 
empêche de les croire, et de goûter les raisons 
que Dien a eues de tenir une telle conduite 
onvers les saints dont il s’est servi pour fonder 
ou pour réformer des ordres religieux! Îes 
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miracles étant absolumènt nécessaires en ces 
OCCASIONS. 

| Supprimer les miracles ou les affaiblir dans 
la Vie des saints, après que l'Eglise les a exa- 
minés avec l'attention qu’elle y apporte en 
les canonisant , quelle témérité! car FEglise 
n’en béatifie aucun depuis plusieurs siècles , 
qu’il n’ait fait des miracles bien constatés ; 
l’héroïsme de leurs vertus et leurs miracles 
avérés sont les deux articles sur lesquels roule 
la sévère discussion qui s'établit au procès de 
leur béatification; ainsi , supprimer ou affai- 
blir les miracles qu’ils ont faits, aprèsque l'E- 
glise en a reconnu la certitude, les a approu- 
vés et autorisés, qu’elle les a faits insérer dans 
les leçons de leurs offices, et souvent dans son 
Martyrologe, et les retrancher dans toutes 
les éditions nouvelles, de son autorité privée, 
sans épargner même les plus authentiques et 
les plus éclatans, rapportés par les saints 
Pères ou opérés en public dans les cours des 
princes, à la vue de tout un peuple, au milieu 
des villes; attestés par une foule d'écrivains, 
dont plusieurs ont été contemporains et en 
ont précisé toutes les circonstances : c’est une 
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témérité audacieuse, un orgueil insupporta- 
ble, et un outrage insultant fait à l'Eglise. 

Que penser donc de ceux qui ontl’audace de 
nier les prodiges que les serviteurs de Dieu 
ont opérés ; de rejeter leurs révélations , leurs 
prophéties , leurs ravissemens, leurs visions 
mystérieuses, leurs combats contre les dé- 
mons, et les victoires qu’ils ont remportéessur 
eux ; de n’en parler que comme des imagi- 
nations et des rêveries; de traiter de vision- 
naires les écrivains qui ont rapporté ces faits, 
sans épargner même les saints Pères qui en 
ont tant cités? n'est-ce pas récuser le 
témoignagne de toute l'Ecriture-Sainte, des 
Pères et des Conciles écuméniques, rejeter 
toute la tradition qui nous en a conservé tant 
de récits ? N'est-ce pas accuser de faux les 
Athanase, les Jérôme , les Chrysostôme , 
les Théodoret, les Grégoire et tant d’au- 
tres qui ont écrit ou traduit la plupart des 
Vies de solitaires et de tant d’autres saints ? 
N'est-ce pas éombattre visiblement l'autorité 
de l'Eglise quileur fait rendreun culte public, 
qui fait lire leur histoire, et qui en recom- 
mande fort la lecture à ses enfans , pour les 
édifier, pour les porter à imiter leurs vertus , 
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autant que l’état de chacun peut le permettre, 
pour leur faire reconnaître leurs ennemis 
invisibles et les mettre en garde contre les 
puissances des ténèbres, pour engager ses 
enfans à se soutenir par la prière contre les 
tentations , et à recourir sans cesse à l’orai- 
son que le démon redoute. | 

‘Le bras de Dieu est-il donc raccourci? ne 
peut-il plus rien opérer de merveilleux ?ne 
fera-t-il plus paraître dans les derniers temps 
ce qu’il à fait dans les autres siècles? Les 
saints des derniers siècles ne recevront-ils 
plus de grâces gratuites, extraordinaires, 
comme ceux des prenriers âges du christia- 
nisme? L’Eglisen’est-elle pastoujours l’Epouse 
de 3.C.? n’a-t-elle pas à prétendre aux mêmes 
faveurs pour ses enfans , à présent qu’elle a 
tant d’ennemis sur les bras, et qu’elle a plus 
besoin que jamais de ces grands secours 3 à 
présent que la Religion éprouve des pertes 
considérables? J. CG. ne lui enverra-t-il plus 
de prophètes pour la défendre et pour la sou- 
tenir? Ne doit-il pas démeurer avec elle jus- 
qu’à la consommation, et faire ressentir les 
effets de sa présence et de &es proinesses, par 
des miracles et de grands évènemens ?. ‘. 
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Loin donc ces auteurs qui scandalisent les 
fidèles en renvoyant aux ames vulgaires, aux 
simples et aux ignorans , presque tout le mer- 
veilleux de la vie des saints , sous le pitoyable 
prétexte de ne dire que la vérité, et de ne 
juger de la gloire dés saints que par leurs 
vertus! car c’est ainsi qu’ils parlent; comme 
si la vertu des saints ne fût pas restée souvent 
inconnue, soit à cause des soins qu'ils ont 
pris de les cacher, soit à causé des. humi- 
liations qu'ils ont soüffértes, des calomnies 
auxquelles ils ontété en butte, des tourmens 
qu’ils ont endurés, dé la pauvreté dans la- 
quelle ils ont vécu, de la vie retirée qu’ils ont 
menée, s'il d’eût plu à Dieu de la faire écla- 
ter par des miracles, surtout après leur mort. 

Voilà où le peu de foi a porté ces auteurs ; 
voilà où l'abus de Ia critique les a précipités' 
Quel aveuglement de s'en prendre à ce qui 
est le plus auguste et le plus sacré dans la 
Religion, comme sont les miracles des saints! 
Quelle indocilité et quél orgueil de rejeter 
ou d’avilir ce qui est le plus respectable et le 
plus autorisé dans l'Eglise après les mystères 
de la foi, comme sont les miracles et les pro- 
diges que Les saints ont opérés pour la gloire 
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de Dieu et pour le salut des ames! Quelle té- 
mérité de la critique de ce temps, et quel abus 
de porter l'attentat jusqu’à dégraderles saints, 
sans épargner même la Mère de Dieu ? Et n’est- 
ce pas les dégrader que de supprimer le mer- 
veilleux de leurs Vies en le donnant au public, 
de le nier hardiment ou de l’affaiblir, ou d’en 
faire douter? N'est-ce pas s'inscrire en faux, 
que de se moquer de l'approbation authen- 
tique que l'Eglise a donnée? 

Ce qu'il y a de plus déplorable, c’est que le 
poison de la critique outrée et téméraire s’est 
si fort répandu de nos jours, qu’il a gagné 
jusqu'aux premiers écrivains : ils se sont 
laissé entraîner par le torrent ; ils ont craint 
de passer pour des visionnaires, pour de fai- 
bles génies qui avaient donné dans les visions 
et dans les petits contes : c’est pourquoi ils 
ont affaibli le merveilleux des Vies de saints 
qu’ilsont composées ou dontils ont parlé dans 
leurs ouvrages; ils n’ont plus appelé que vues 
intérieures, de véritables révélations ; senti- 
mens extraordinaires, des prophéties avérées; 
créance du vulgaire, de grands prodiges ; 
craintes, soupçons , imaginations et fan- 
tômes, des apparitions réelles de morts et de 
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démons : ces auteurs ne parlent même jamais 
des plus éclatans miracles , qu’on ne peut ni 
désavouer ni taire, sans prendre la pitoyable 
précaution de renvoyer au lecteur .ce qu'il 
trouve à propos d’en croire. 

En supprimant ainsi le merveilleux de 
leurs Vies, certains auteurs ont cru y suppléer 
par la beauté du langage, par la politesse du 
discours , par le choix des expressions , par 
le brillant des réflexions ingénieuses, par 
la multitude des sentences empruntées la plu- 
part aux auteurs profanes. Ainsi, ils ont écrit 
les plus admirables Vies de saints sans le su- 
blime: du surnaturel , si on peut parler de la 
sorte, etsans ce merveilleux qui frappe le lec- 
teur et qui l’enlève, qui lui fait sentir ce je ne 
sais quoi d’en-haut, qui le touche, le pénètre, 
l’édifie, le console, l’attache , l'anime, le 
porte secrètement à se faire saint, à res- 
sembler à ceux dont il lit la Vie, et lui fait 
connaître”sensiblement la route qu’il doit te- 
nir s’il veut arriver à la gloire dont ils jouis- 
sent. Ils ont danc écrit les plus admirables 

Vies de saints, sans piété et sans oncton , 
dans un si grand vide de l'esprit de Dieu, 
_ que, bien loin d’édifier les personnes d’une 
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piété éclairée , cette lecture he _. us les 
rebuter. | 

Ce n’est pas qu’il faille e nébliger Ta diction 
en écrivant ; la douceur du langage est tou: 
jours nécessaire pour contenter la délicatesse 
de bien des gens, qui cherchent dans leurs 
lectures quelque chose de plus-que dé s’édi 
fier: Le bon goût deinande même ütie‘beauté 
d’expressiôns qui ‘attache le lédteur'; . qui | 
anime le feu de son: imagination, ane Viva 
cité qui Pentraîne, une justesse qui lut plais: 
une bonne foi qui le prévienne, une Stieréë 
qui le conduise; une oriction: qui le’ 
et une variété enfin qui délasse son esprit: 

: Ce n’est pas non plus qu'on’ puisse: Si: 
donner les règles de la prudence; et'qu'oi'te 
doive s’aider de celles de la critiqué; mais it 
faut user d’uné prudence éclairée 'ure eri- 
tique sage, qui tiennerit l'une ét VautYéun'mi: 
l'eu raisonriable entre la créduhité : qui” né 
doute de rien, et lindocilité qui doute de tout. 

La foi et la piété veulent que: 1 l'esprit ‘se 

soumette , mais avéc'] ‘prudence et sagesse. La 
raison demande qu’ on examine tout, mais 
avec mesure et modér ation, sans réprésenter 
un roman dans une histoire sainte dbnt la 
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véritéestl’ame, dontl’onctionest le caractère, 
et sans donner dans le faible de quelques au- 
teurs trop crédules qui ont écrit sans atten- 


- tion etsans discernement. 


Voilà les règles qu’on a tâché de suivre dans 


| cet ouvrage : on a pesé toutes choses au poids 


du sanctuaire, comme l'Apôtrenous avertit de 
faire en ces. rencontres (1). L'histoire des 
saints doit représenter les évènemens extraor- 
dinaires , quand: il y'en a, sans les exagérer 


. ni les affaiblir, donner pour vrai ce qui est 


incantestablement vrai, et pour seulement 
probable ce qui. n’est pas assez solidement 
établi pour être certain ni assez dépourvu 


. d'autorité pour passer pour faux. 


: Si, patmi les choses surprénantes qu’on ra- 
conte en cette Vie, 1l y en a qui n’ont pas une. 


: certitude qui dissipe tout soupçon, .elles n’ont 


pas àu moins des mat Me de PAU) à 
_ récrier le lecteur. 
Quelque pres qu'on prenne, cepen- 


- dant, pour éviter ces deux extrémités, et pour 


tenir un juste milieu , la‘critique du siècle est 
ttôntée à uri tel point, que pour raconter un 


(1) Omnia probate ; quod: bonum est facite. 


LS 
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prodige sans passer pour visionnaire, il faut 
que le prodige ait des preuves invincibles. La 
critique fera encore ses efforts pour l'affaiblir 
par quelque endroit; son esprit de chicane 
en diminuera au moins les plus belles cir- | 
constances, sousles spécieux prétextes répétés 
sans cesse par les critiques de nos jours, de | 
ne chercher que la vérité ; que le moment est | 
venu de la mettre au jour sans rien craindre; : 
qu’elle a été captive trop long-temps; que | 
les saints n'ont pas besoin de fausses 
louanges, ni qu’on se serve du mensonge pour | 
élever leur culte en leur attribuant ce qu ils | 
n'ont pas fait, | 
Ces écrivains audacieux ont même pris la 
liberté d'ajouter que l'Eglise a un peu trop | 
donné de créance aux anciens auteurs, puis- 
qu’elle a supprimé elle-même, dans l'office de 
quelques saints , des miracles, des révéla- 
tions et des évènemens extraordinaires qu’elle 
y avait laissés pendant plusieurs siècles, et 
sur lesquels elle a été ainsi obligée de revenir 

après les avoir fait examiner de nouveau. 
La réponse du pape Gélase suffit à tous ces 

reproches; la voici : | 

« L'Eglise né donne point à lire ni à croire 
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« les légendes des saints, comme l'Evangile : 
« elle y met une grande différence ; l'Eglise 
« est toujours ainsi en état , et se conserve 
« toujours le droit de faire examiner de nou- 
« veau ces légendes, de les reconnaître et de 
_ « les redresser , sans vouloir souffrir que des 
r particuliers s’attribuent cette autorité qui 
« n’appartient qu'à elle seule, puisqu'elle 
_« seule a le dépôt de la foi, des mystères des 
_« Ecritures et du culte des saints. » 
_ Ce que saint Augustin répondit aux Dona- 
tistes , qui lui faisaient déjà cette objection, 
_fermera encore la bouche à tous les critiques 
de nos temps. « On ne doit, dit ce saint Père, 
« ni on ne peut reprocher la moindre fausseté 
« à l'Eglise, puisqu'elle les désavoue et les 
« condamnent toutes, en tout temps, en tous 
« lieux .en tous livres, en tous ouvrages et en 
« toutes sortes de personnes, aussitôt qu’elle 
« les reconnaît : Nec facit, nee probat, nec 
« tacet. » | | | 

Pour ne pas confondre les illustres écri- 
vains qui ont composé des Vies des saints 
dans ce dernier siècle, avec une apprôbation 
universelle de l'Eglise, une prudence admi- 
rable et éclairée , une critique sage et judi- 
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cieuse,. une onction qui a édifié les fidèles 
et satisfait les gens de piété, avec les nova— 
teurs.et les critiques téméraires dont nous par- 
lons, qui ont défiguré les plus bélles Vies de 
saints et qui s’en sont même pris à la Mère de 
Dieu, il faut terminer ce discours sur les mi- 
racles par représenter ces ‘critiques avec les 
couleurs dont ils se sont peints eux-mêmes : 
si les couleurs sont trop vives, ils ne pourront 
s’en prendre qu’à eux-mêmes, puisque ce sont 
eux qui ont démélé les couleurs, et que nous 


nous hornons à faire au juste leur portrait en , 


nous servant de leurs. propres pinceaux. 


Se 


[l'y a cette différence entre les novateurs et | 


les critiques téméraires, que les premiers 
sont hérétiques et les autres incrédules :_les 
premiers, en rejetant les miracles, veulent dé- 
truire l’infaillibilité de l'Eglise; les derniers, 
enles affaiblissant, blessent son autorité: c’est 
pour cela que les novateurs se moquent des 
miracles, et les suppriment hardiment. Les 
critiques téméraires qui ont encore quelque 
teinte de catholicité n’osent pas les suppri- 
mer tout-à-fait, mais ils les affaiblissent tel- 
lement qu'ils les font disparaître. 

Les novateurs rejettent ouvertement tout 
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ce quan appelle visions, apparitions, révéla- 
tions, miracles, prodiges, évènemens extra- 
ordinaires ;.les critiques en font toujours 
douter : les novateurs en: plaisantent et s’en 
divertissent , les critiques téméraires ne ju- 
gent pas qu’il. faille s’y arrêter; les novateurs 
insultent à la crédulité des fidèles; les criti- 
ques téméraires affectent d'y faire paraître de 
la force de génie. ; + 

Les novateurs crient d’abord à la supersti- 
tion ; les téméraires à l'ignorance des siècles 
où l’on:a écrit de telles aventures; les nova- 
teurs accusent les anciens auteurs de mau- 
vaise foi, les téméraires de simplicité. 

Les novateurs affectent de relever les défauts 


- des saints, de ifaire passer leurs vertus pour 


= 


des vertus communes; selon eux ,:les évè- 


: nemens extraordinaires de leurs Vies sont des 


choses.incroyables, leurs actes sont supposés, 
leurs histoires fabuleuses . leurs tourmens 
exagérés, leurs miracles controuvés; leurs ac- 
tions héroïques, inspirées d’en-haut, ne sont 
que des entreprises blâmables ; leurs discours 
et leurs réponses aux juges ét aux assemblées , 
que des harängueset des réponsés faites après 
coup et à loisir; ils publient que leurs reli- 
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ques sont suspectes, qu'on ne les à mises 
sur les autels que pour former des sanctuaires 
et y attirer les peuples par des vues d'intérêt. 

Les critiques téméraires supposent de 
même qu’on n’a publié la plupart des miracles 
que pour mettre en vogue quelques saints par 
intérêt, par préjugé, par affectation , par ja- 
lousie, par fausse dévotion et par des vues 
humaines. | D 

Si le récit des merveilles de Ste. Colette à ne 
peut être du goût des novateurs et des criti- 
ques téméraires, on les abandonnera à leur 
orgueilleuse indocilité, et on leur dira qu’on 
n’apasécrit cette Vie poureux, mais pour ceux 
qui vivent de la foi et qui se nourrissent de 
la piété. Si elle éprouve les dédains d'un 
siècle où l’impiété fait‘tant de ravages , où la 
® foi semble s’éteindre, où la Religion a tant à 
gémir, où la corruption des mœurs est univer- 
selle, la vraie piété si rare , l’autorité de L'E- 
glise si méprisée, cette Vie sera toujours, 
comme on l'espère , du goût des ames inté- 
rieures qui goutent les douceurs d’en-haut , 
qui en suivent l'attrait et qui s'efforcent d’i- 
miter les vertus de la Sainte dont nous allons 
. commencer l’histoire. 
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LIVRE PREMIER. 


." La divine Providence qui a toujours veillé 

à la conservation de son Eglise, selon la pro- 

messe de J. C1 , qu’il serait avec elle jusqu’à Et«t der” 
ghise 


: à 
la consommation dessiècles, et que les portes mia" 
€ 


de l’enfer ne prévaudraient jamais contre le. 
elle ; cette Providence a toujours suscité de 
grands appuis dans les embarras où son Eglise 

s’est trouvée; elle a toujours fait paraître des 
hommes apostoliques, des personnes d’une 

vertu extraordinaire et d’une éminente sain- 

teté, des prophètes et des thaumaturges pour 

la défendre et la soutenir. 

L'an 1398, l'Eglise commença d’être agitée 
d’une des plus horribles tempêtes dont elle 
ait jamais été assaillie; ce fut la naissance du 
grand schisme d’occident entre Urbain VI et 

I 
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Clément VIE, qui a duré près de 5o ans, où 
l’on vit pape contre pape, cardinaux contre 
cardinaux , évêques contre évêques , rois 
contre rois, nations contre nations, états 
contre états, universités contre universités , 
théologiens contre théologiens, savans contre 
savans. Ce qu’il y eut de plus singulier en 
ce schisme, et ce qu’on n'avait pas encore 
vu dans l'Eglise dès sa naissance, c'est qu’on 
vit dans les partis opposés saints contre 
saints, et des saints qui soutenaient, par 
des miracles, un parti contre l’autre. 

L'Europe, partagée entre les deux obé- 
diences de Rome et d'Avignon, se voyait dé- 
chirée par de terribles factions, sans pouvoir 
se tirer d’un si horrible embarras : le monde 
chrétien se trouva ainsi plongé tout à coup 
dans un désordre universel. 

L'Italie fat elle-même dans la suite divisée 
en différentes obédiences : l'Espagne en fut 
troublée plus long-temps que les autrés na- 
tions; la France, dans des factions sanglan- 
tes, ne savait quel parti prendre; les Pays- 
Bas étaient en guerre civile; et l’Empire, sous 
un empereur qu’il fallut à la fin déposer. 

Les églises particulières se rangent, les | 
anes pour une obédience, les autres pour une 
autre ; les chapitres des plus grandes villes, 
les plus célèbres et les plus unis, se divisent à 


la fin entreeax.' Tous les ecclésiastiques pri- 
rent leur parti selon l'espérance de leur for- 
tune ,:et les plus gens de bien selon qu’ils se 
faisaient lèur conscience; on vit même les _ 
ordres religieux les plus savans et les plus 
éclatrés rommpre-entré eax, et se partager dans 
les mêmes maisons en différentes obédiences. 
On ne voyait plus qu’ambassades opposées 
chez les rois et les princes, que légats ét 
nonces contraires les uns aux autres; assem- 
blées tumultueuses, écrits, libelles, satires, 
intrigues, factions de part et d'autre. 
Lesbiens des églises étaient partout au pil- 
lage : on ne donnait plus de bénéfices des 
deux côtés que pour soutenir ou pour aug- 
mentter le parti ; le désordre et la confusion 
régnaient de toutes parts. 
- Wicleff était devenu hérésiarque en Angle- 
terre.; Jean Hus avait renouvelé ses erreurs 
en Bohème : partout l’hérésie , appuyée du 
schisme, faisait d’étranges ravages. On voyait 
äinsi le schésme s’aflermir, les hérésies s’é- 
lever, la discipline anéantie, les sacremens 
tombés dans le mépris, et les mœurs cor- 
rompues jusque dans le sanctuaire. 
Le pilote du vaisseau de l'Eglise semblait 
dormir ; il ne restait plus aux fidèles qu'à 
crier avec les Apôtres : « PAGUVES RON) car 
« nous périssons | » 


‘enfance 


Cole tte. 
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Parmi ceux que Dieu suscita alors à son 
Eglise pour la soutenir dans cette longue et 
furieuse. tempête, il choisit une pauvre fille 
de basse naissance -pour en faire l’oracle de 
son Eglise, et une des plus fortes colonnes 
qu’elle ait jamais eue, comme on le verra dans 
cette histoire. 

Cette fille fut sainte Colette , qui vint au 
monde à Corbie en Picardie, le 13 janvier de 
l’année 1381, au commencement du grand 
schisme : elle l’a vu naître et finir aussi bien 
que celui de Bâle , qui en fut une suite. On 
verra daus sa Vie ce qu’elle a fait pour étein- 
dre Fun et l’autre. ‘ 

On a toujours regardé la naissance de Co- 
lette (c'était le diminutif du nom de Nicole 
qu’elle avait reçu au baptême) comme un évè- 
nement miraculeux, puisque sa mère avait 
soixante ans quand elle la mit au monde. Elle 
était fille unique. Son père , Robert Boellet, 
était charpentier; il avait à Corbie une petite 

maison et quelque peu de bien , mais vivait 
malgré cela du travail de ses baise C'était 
un artisan rempli de probité, et qui, ainsi 
que sa femme, nommée Marguerite Moyon , 
vivait dans la crainte de Dieu. L’un et Pau - 
tre mirent toute leur attention à élever la pe- 
tite Colette dans la piété, à lui apprendre son 
catéchisme et à la former pour le ciel. 
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Mais le Saint-Esprit qui l'avait choisie pour 
en faire une sainte du premier ordre, Pora- 
cle de l'Eglise, la réformatrice de l’ordre de 
Saint-François, etlagloire des filles de Sainte- 
Claire, la forma à la prière dès sa plus tendre 


enfance : à sept ans, âge où les autres enfans : 


emploient la journée en petits amusemens, 
sans connaître Dieu, sans se.connaître eux- 
mêmes, la petite Colette faisait déjà tous les 
jours une heure d’oraisen mentale à l’église, 
récitait tous les jours le rosaire en entier, 

à l’honneur de la Sainte Vierge, à laquelle 
se consacra dès. qu’elle eut la premiere 
connaissance , et envers laquelle elle eut 
toute sa vie une piété singulière et une con- 
fiance extraordinaire. L’attrait de la prière 
augmenta si fort chez elle, qu’à l’âge de 
neuf ans elle n’aima plus que la retraite , et 


ne vécut plus que pour prier. Elle a avoué. 
dans la suite de sa vie, qu’à cet âge de neuf 


ans Dieu lui avait déjà donné des vues su- 
périeures, quoique obscures, sur les desseins 
qu’il avait sur elle, 

Dieu commença à ééencet Colette à l’âge 
de quatorze ans, par trois merveilles surpre- 
nantes : la première fut qu’à cet âge elle était 
petite au-delà de ce que naturellement elle 
devait être. Son père lui en fit un jour des 
reproches : il lui dit qu’elle serait toute sa 
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vie une petite naine, qui ne pourrait jatnais 
rien fan. Cette parole remplit la pauvre fille 


de tristesse : dans l’amertume de son cœur , 


elle s’en alla à l’église pleurer et se répandre 
en larmes devant l’image de la Sainte Vierge. 
La nuit suivante elle crut tout-à-coup de la 
grandeur dont elle a toujours été , au-dessus 
de la médiocre taille. Le lendemain, ses pa- 
rens furent dans l’étonnement de ce miracle, 
et toute la ville dans l’admiration ; on ne la 
reconnaissait plus ; le monde qui en parlait 
disait d’elle : Que sera:ce de cette fille? quelle 
merveille est celle-ci ? La merveille fut si 
avérée, que depuis ce. temps-là on s’adressait 
à elle pour obtenir de Dieu la grâce de croître; 
et depuis sa mort, ceux qui sûnt petits et qui 
souhaitent de grandir, lui font des neuvaines 
pour ce sujet : plusieurs ont été exaucés. Ce 
miracle est marqué dans l'office de la Bien- 
heureuse (1). Depuis ce miracle, ses parens 
commencèrent à la respecter : ils lui lais- 
sèrent la hhberté sur ses longues prières, sur 
ses dévotions et sur sa retraite. 

La seconde merveille que Dieu opéra en fa- 
veur de cette fille, la même nuit qu’il la fit 


(1) Orationibus impetravit à Domino ut corpus suum, 
quod exiguum remanebat, subitô ad justam magnitudinem 
excreverit. (Lec. 1V.) 
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croître, fut qu’il ajouta à accroissement de 
son corps une beauté singulière; il répandit 
ensuite dans son ame une foule de talens na- 
turels et de rares qualités d’esprit et de cœur 
qu’on n’avait point encore remarques en elle, 
et qui Font fait admirer le reste de sa vie : ce 
qui fut une troisième merveille encore plus 
grande que les deux autres, parce que Dieu 
la destinait à de grandes choses, à travailler 
avec les princes et les grands. Colette devint 
cette nuit-là une tout autre fille, non seu- 
lement pour la grandeur et pour la beauté 
du corps, mais encore pour la grandeur et 
pour la beauté de l’ame; car elle parut dès 
ce temps-là avec des talens et des qualités 
naturelles dont on ne s'était point encore 
aperçu, ce qui surprit tous ceux qui la con- 
nailssaient. 

Elle parut alors d’un esprit vif et péné- 
trant , d’une étendue et d’une supériorité de 
‘génie qui l’a toujours mise au-dessus des af- 
faires les plus épineuses, et qui l’a toujours 
fait réussir dans les plus difficiles entreprises; 
elle fut ainsi un esprit du premier ordre dans 
son sexe, un esprit de ressource et de lu- 
mière, de force et d’éloquence , habile à 
manier les grands et les petits, et à persuader 
tout ce qu’elle voulait : elle eut dès-lors un 
certain ascendant sur les esprits, avec une 
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fermeté-qué rien n’ébranlait, quand elle avait 
pris son parti dans ses entreprises pour la 
gloire de Dieu et pour le bien de ses établis- 
semens. | | 

On n'a jamais vu une fille qui eût plus de 
talens pour gagner les grands du monde, 
pour traiter avec eux, les convertir et se les 
attacher, elle qui était de basse naissance, 
et qui n'avait jamais eu d'autre éducation 
que celle qu’on peut prendre dans la bouti- 
que d’un artisan. Cependant les papes, les 
cardinaux, les princes qui l’ont vue, qui ont 
travaillé avec elle, les princesses qui l'ont 
fréquentée, les dames qui l’ont suivie, les 
filles du premier rang qu’elle a reçues dans 
sa Réforme admiraient son esprit, sa conduite 
et ses bonnes manières, comme si elle avait 
été élevée parmi les grands , ou dans quel- 
que cour. 

Son accueil charmant, sa douceur et sa 
modestie lui gagnaient tous les cœurs : on 
était ravi de la voir et de lui parler, tant elle 
plaisait dans la conversation; mais elle n’y 
demeurait pas long-temps, lorsqu'elle était 
en liberté de se retirer; son attrait pour le 
silence et la retraite la ramenait bientôt à l'o- 
raison, qui était son exercice continuel et sa 
nourriture. 

Colette avait lame grande, les sentimens 
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élevés, le cœur d’une droiture admirable, le 
jugement solide, un très-grand sens naturel, 
les inclinations bienfaisantes, une humeur 
toujours égale, affable pour tous, familière 
avec ses sœurs, ouverte à ses amies, d’une 
rare bonté partout, d’une merveilleuse mo- 
dération dans les oceasions les plus pressan- 
tes, se possédant toujours elle-même, d’une 
sagesse extraordinaire, la prudence réglant 
_ toute sa conduite. | 

Elle avait une si haute idée de Dieu, qu’on 
ne pouvait se lasser de l'entendre parler de sa 
grandeur ét de ses perfections; elle dévelop- 
pait les mystères de laReligion dans des termes 
si conyenables, si clairs et si sensibles, que les 
plus savans en étaient dans l'admiration. 

Enfin, après la nuit de l’accroissement de 
<on: corps , on peut dife que tout fut grand 
en:elle : la: personne, la stature, l’air, les 
manières, ke cœur, l'esprit, le sens, le génie, 
l'intelligence ; la capacité, les pensées, les 
ques, les sentimens, les inclinations, les des- 
seins, les entreprises, et ce qui est plus 
considérable, la piété et l’oraison y prirent 
un tel accroissement qu’elles l’ont élevée à la 
fin à la plus haute sainteté. 

Quelque temps après, la même année, mé- 
ditant un jour sur ta Passion , et répandant 
beaucoup de larmes sur les souffrances du 

à | 12: 
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Rédempteur , Jésus-Christ flui apparut tout 
déchiré et tout entr’ouvert de plaies, dans le 
même état où il se trouva après sa flagella- 
tion , lorsque Pilate le montra au peuple. Il 
lui représenta alors tous les tourmens de la 
Passion qu’il avait endurés pour les hommes; 
il les lui représenta d’une manière si vive, 
que la Passion de J. C. demeura profondé- 
ment gravée dès ce temps-là dans son cœur; 
elle en eut un souvenir si présent et si ten- 
dre, il lui en resta un attrait si fort, qu'elle 
médita sur la Passion tous les vendredis. le 
reste de sa vie, ‘pendant douze heures, du 
matin jusqu’au soir, jeûnant ce jour-là sans 
rien prendre de tout le jour, et répandant 
des ruisseaux de larmes. | 

Les merveilles que Dieu avait opérées en 
faveur de Colette lui attirèrent l’estime. de 
tout le monde , surtout des femmes et des 
‘filles dévotes qui courent d’abord à la nou- 
veauté, si bien que la petite maison de Co- 
lette fut bientôt le lieu d’une assemblée gé- 
nérale des personnes de son sexe. Elle tourna 
cette assemblée en une espèce de congréga- 
tion réglée : on fit un catalogue des personnes 
qui y assistaient, on marqua le temps et les 
heures de réunion, les prières qu’on y fe- 
rait, avec quelques statuts pour y conserver 
l'ordre. Colette les entretenait de leur salut 
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avec tant de piété et d’onction , que cette 
congrégation fiten peu de temps changer de 
face à la ville : la plupart des filles se reti- 
rèrent du monde, et prirent le parti de la 
religion. | 
Cette congrégation , qui faisait tant de 
bien dans la ville, fit trop de bruit pour ne 
point avoir d’oppositions et d’obstacles : des 
ecclésiastiques dénoncèrent Colette à l’évé- 
que d'Amiens, alléguant qu’il n’était pas con- 
venable qu’une jeune fille de seize à dix-sept 
ans conduisit une congrégation ; elle n’était 
pas d’ailleurs assez instruite des mystères de 
la Religion , disaient-ils, pour en parler en 
public. L'évêque en écrivit au curé, et le 
chargea de lui rendre un compte exact de 
cette affaire : le curé se rendit à la conférence 
desfilles, sous quelque prétexte, sans rien dire 
de l’ordre du prélat ; il admira cette jeune 
fille et sa manière de parler de Dieu. Il en fut 
fort édifié, fort touché et ravi de voir le bien 
qu’elle faisait, et le bel ordre qu’on gardait 
dans l’assemblée : il la loua publiquement , 
et la pria de continuer , sans se mettre en 
peine de quelques ecclésiastiques qui , ne 
faisant point de bien , ne pouvaient souffrir 
qu’on en fit. I en écrivit ensuite fort avan- 
tageusement au prélat, qui demeura satis— 
fait. | | 
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Cependant les ecclésiastiques , qui avaient 
porté plainte , n’en demeurèrent pas là : ir- 
rités du bon témoignage qu’en avait rendu : 
le curé, et de l’honneur qu’il lui avait fait 
dans la conférence, ils se joignirent à des 
religieux du voisinage, et firent un terrible 
parti contre cette pauvre fille et contre le 
curé, son protecteur : ils la condamnaient 
hautement, ils publiaient partout que c'était 
un peu trop pour une jeune fille; que le mi- 
nistère de la parole n’ayant pas été confié au 
sexe, cela ne lui convenait nullement; qu’elle 
devait se contenter de parler de Dieu en par- 
ticulier, et non en public, dans une assem- 
blée réglée, où il y avait plus de monde 
qu’au sermon , tout le monde y courant en 
foule; car les femmes y avaient attiré le peu- 
ple, et le peuple toute la ville et tout le 
voisinage. Car cette fille avait un si grand: 
don de parler de Dieu et des vérités éter- 
nelles , qu’on ne sortait jamais de la confé- 
rence sans répandre des larmes et sans trem- 
bler, lorsqu’elle s’expliquait sur les jugemens 
de Dieu et sur les peines éternelles. 

Les persécuteurs de Colette n’étaient point 
touchés de tant de larmes qu'ils voyaient ré- 
pandre dans l’assemblée , ni-de tant de biens 
qu'on y faisait : ils allèrent à Amiens parler 
au prélat contre cette fille. Le démon d’'en- 
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vie et de jalousie qui les possédait s’expliqua 
si fortement par leur bouche, que la seconde 
apologie que le curé fit pour elle ne servit 
de rien auprès du prélat ; il fallut que Co- 
lette y allât plaider sa cause, car on l'avait 
accusée d’hérésie. Le prélat en fut content; 
mais pour le bien de la paix, il lPinvita à 
modérer un peu plus son zèle et ta rompre 
cette congrégation. 

Cette pauvre fille voyant ce que le prélat #,%" 
lui avait ordonné, que son Curé, son protec- "se 
teur, en souffrait à son occasion, ne voulant °°" 
point d’ailleurs s’écarter des règles. de la pru- 
dence, craignit que son zèle p’allât trop 
loin, et que le démon ne la trompât sous de 
belles apparences : elle résolut donc non-seu- 
lement de rompre l’assemblée , comme le 
prélat le voulait, mais de se retirer et de de- 
mander sans cesse à Dieu de lui faire con- 
naître sa volonté, pour l’état de. vie qu’elle 
avait à choisir. Son penchant la portait d’une 
part à se cacher dans l’obscurité d’une mai- 
son religieuse, et de l’autre à travailler au: 
salut des ames, auquel elle avait pris goût, en 
voyant les grands biens qu’elle avait faits 
dans sa congrégation. 

Voici la première persécution de l'enfer 
contre Colette, que le démon a continuée 
pendant toute la vie de la Sainte, sans jamais 
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se rebuter, sans jamais se lasser , sans jamais 
s'endormir. 

_ Colette ne savait quel état de vie choisir, 

quoiqu’elleeût prié Dieu long-temps pour cela, 
et consulté bien des directeurs, dont elle ne 
fut guère satisfaite. Dans-cette inquiétude , 
qui dura environ quatre ans, depuis l’âge de 
seize ans jusqu’à vingt, elle fitun voÿage ex- 
près à Amiens, persuadée qu’elle aurait plus 
de secours dans une grande ville, pour trou- 
ver la volonté de Dieu, que dans une petite. 
Elle ne se trompa pas; car après s’être: bien 
informée quels étaient les plus spirituels, les 
plus saints,et les plus savans directeurs d’A- 
miens, on lui dit beaucoup de bien du prieur 
des GCélestins : elle s’adressa à lui. Ce prieur 
a été le premier directeur de la Sainte; il a 
fort contribué à l’élever à la perfection. Il 
faut ici représenter quel homme était ce re- 
ligieux à qui le D de adressa notre 
Sante. 

I] s’appelait le Père Pisande et était natif 
de Besançon : il s'était fait Célestin à Paris ; 
ses supérieurs l’avaient envoyé à Amiens pour 
ÿ fonder un couvent de cet ordre, dont il 
fut le premier prieur. La famille du Père Bas- 
sand subsiste encore à Besançon , dans les 
charges et dans les honneurs. Il était dans 
une haute réputation de science et de sain- 
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teté, et un des premiers hommes parmi les 
Célestins. On le fit passer en Italie pour l’é- 
lever aux premières charges de l’ordre, et il 
mourut dans l’exercice d'assistant du général, 
en faisant sa visite à Aquil de Naples , le 25 
août de l’an 1465. Son tombeau fut d’abord 
télèbre”par plusieurs miracles, et on l'invo- 
que en cette ville comme un saint: son corps 
repose à Aquil sur un autel. Sainte Colette 
étant à Hesdin, eut révélation de sa mort et 
de la gloire dont il alla jouir. 

Colette se confessa, à Amiens , à ce saint 
homme pendant près d’un an : elle lui ouvrit 
son cœur, lui déclara ses agitations sur l’état 
yi’elle avait à choisir. Elle était bien résolue 
à quitter le monde, mais elle ne pouvait se 
déterminer sur l’ordre religieux de filles 
qu’elle pouvait choisir; elle trouvait partout 
des précipices et des relâchemens qui la re- 
butaient. 

- Le Père Bassand connaissait déjà la répu- 
tation de cette fille, sur le bruit de sainteté 
qu'elle avait fait à Corbie. Comme il était 
spirituel et éclairé , il reconnut d’abord que 
le Saint-Esprit avait quelque dessein parti- 
culier sur elle, d’autant mieux qu’elle était 
une fille doraison, et qu’elle y était fort avan- 
cée. Ï en prit donc un soin tout particulier, 
et lui persuada d'augmenter encore son-orai- 
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son, et de faire vœu de virginité pour se 
mettre en état de répondre aux desseins que 
Dieu avait sur elle. Il lui représenta que Dieu 
ne manquerait pas de lui faire connaître tôt 
ou tard sa volonté, si elle persévérait dans 
la prière. Comme cette fille ne souhaitait 
rien avec tant d’ardeur que ce que le direc- 
teur lui conseillait de faire, elle pria et pressa 
le Père Bassand de recevoir son vœu de vir- 
ginité, qu'elle fit entre ses mains, après avoir 
pris quelqué temps pour s'y préparer. 

_… Colette courait ainsi dans la voie de per- 
fection .sous un si saint directeur , lorsque, 
par malheur pour elle, le Père, Bassand fut 
appelé en ltalie par ses supérieurs, et fait as- 
sistant du général et visiteur de l’ordre dans 
J'Etat-Ecclésiastique; laséparation de ces deux 
saints ne se fit pas sans larmes et sans regrets 
de part et d’autre. Leur liaison spirituelle 
était si grande, qu’elle a duré toute la vie du 
Père Bassand, qui mourut deux ans avant la 
Sainte : ils furent toujours en commerce de 
lettres, malgré l'éloignement; et ce commerce 
redoubla quand le Père Bassand sut que la 
Sainte était à Besançon sa patrie, où elle fai- 
sait des miracles et ressuscitait des morts, 
après y avoir établi une maison de sa Ré- 
forme. Il écrivit d'Italie à ses parens, en les 
priant de considérer cette Sainte, et de l’ap- 
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puyer dans ses établissemens; il ajoutait qu’il 
serait venu lui-même à Besançon pour la voir, 
si sa charge le lui eût permis. 

Colette, privée de son saint directeur, 
retourna d'Amiens à Corbie. Elle ne. pensa 
plus dès ce temps-là qu’à se retirer entière- 
ment du monde, et à se faire religieuse. Dans 
le temps qu’elle délibérait sur cela, son père 
et sa mère vinrent à mourir; se voyant alors 
en liberté, elle distribu aux pauvres tout ce 
que ses parens lui avalent laissé, sans se rien 
réserver : elle vendit pour cet effet la maison 
de son père, et tousles meubles de la famille; 
elle remit tout l’argent qu’elle en tira au curé 
de Corbie , pour le partager aux plus néces- 
siteux de la: ville, sans en garder un sou. Le 
curé lui réprésenta que la prudence voulait 
qu’elle en réservât quelque chose pour sa sub- 
sistance, autrement elle se verrait obligée de 
mendier son pain. Hélas! Monsieur, lui ré- 
pondit cêtte jeune fille, Dieu seul sera désor- 
mais mèn partage; je ne veux plus d’autres 
biens dans le temps et dans l’éternité que lui. 
Elle se mit ensuite dans une société de filles 
qui servaient les malades dans un petit Hôtel- 
Dieu qui était à Corbie. | 

Comme elle aspirait à un état plus parfait, 
et que son inquiétude sur le choix de vie du- 
rait toujours , elle alla à Saint-Maxence près 
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de Senlis, pour y servir dans le couvent des 
religieuses Urbanistes de Sainte-Claire; mais 
n’en étant point satisfaite, et n’y titouvant 
point de repos, elle s’en retourna à Corbie; 
de là elle alla servir des religieuses Bénédic- 
tines, où elle ne se trouva pas mieux que 
chez les Urbanistes, Son agitation intérieure 
augmentant toujours, elle sentait qu’elle n’é- 
tait pas dans l’état où Dieu la voulait. Dans 
get embarras, dans ces tourmens intérieurs, 
dans ces différentes situations de tant d’états 
et de maisons religieuses où elle avait paru, 
dans ces allées et dans ces venues qui pas- 
saient pour légèreté à Corbie, où elle était 
toujours obligée de retourner, ne sachant 
que faire ui que devenir, ne trouvant plus 
personne sur les lieux à qui elle pût s’adres- 
ser, elle prit le bon parti que le Père Bassand 
lui avait inspiré, de ne point se laisser aller 
à un excès d’abattement sur sa vocation , et 
de ne point se relâcher de l’oraison que le 
Ciel ne lui eût fait connaître l’état de vie où 
il la voulait; la conduite de Dieu et. son plai- 
sir étant de se faire chercher, mais de ne ja- 
mais manquer à ceux qui le cherchent véri- 
tablement. 

On ne peut s'empêcher d’adorer ici.la pro- 
fondeur des jugemens de Dieu. Il y avait sept 
ans que cette pauvre fille lui demandait de 
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connaître sa volonté sur l’état de vie qu’elle 
avait à choisir : nulle lumière sur cela, nulle 
nouvelle. Elle avait essayé trois états diffé- 
rens : le service des malades, celui des Ur- 
banistes et celui des Bénédictines; nul repos, 
des inquiétudes continuelles! Quand elle con- 
sidérait les grâces que Dieu lui avait faites, les 
merveilles qu’il avait opérées dans son ame, 
et dans son corps la nuit de son accroisse- 
ment, l’apparition de J. C. dans les tour- 
mens de sa Passion, cela la consolait et lui 
donnait du courage. Mais pour son état de 
vie ce n'était que ténèbres, parce que Dieu 
la destinant à conduire une multitude innom- ‘ 
brable de filles dans leurs vocations, la fit 
passer par les plus terribles épreuves sur la 
sienhe, afin de lui donner ainsi une pe 
rience utile à toutes les autres. 

Après une prière continuelle qui avait duré 
plus de six mois, un jour qu'elle répandait 
son cœur devant le Saint-Sacrement, dans 
l’église de la paroisse de Corbie, et qu’elle 
arrosait le pavé de ses larmes, il lui sembla 
voir saint François d’Assise , qui lui faisait 
connaître que Dieu la voulait dans son ordre 
de Sainte-Claire. Mais cette vision passant 
comme un éclair, elle craignit que ce ne fût 
l'effet de son imagination échauflée par une 
prière qui avait duré long-temps, ou que si 
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c'était quelque chose de plus qu'un fantôme, 
ce ne fût un piége du démon. Ainsi elle ne 
fut pas plus en repos après qu'auparavant. 
Dans les réflexions qu’elle faisait souvent sur 
cet évènement extraordinaire, elle ne pou: 
vait parvenir à se rassurer : elle crut donc, 
sans en plus douter, que ce n’était qu’une il- 
lusion. Mais le plus grand embarras pour 
elle , c'était qu’elle ne pouvait dans sa petite 
ville consulter personne qu’élle crût capa- 
ble de pouvoir l’éclairer et la conduire. 

En ce temps-là le gardien des Cordeliers 
de l’Observance de Hesdin , appelé le.Père 
Jean Pinet, passa à Corbie; il faisait sa visité 
en Picardie, en qualité de custode. Cette 
pauvre fille, qui s’adressait d’abord à tous 
les religieux passant dans sa ville, se trou- 
vant dépourvue de tels secours, croyant ces 
religieux plus intérieurs, et par-là plus pro- 
- pres à l’éclairer et à la soulager que les 
autres, parla à ce gardien sans savoir que le 
St-Esprit le lui avait envoyé exprès, parce 
que c’était en effet un homme spirituel et in- 
térieur. Elle lui exposa les embarras de sa 
conscience sur sa vocation , et les doutes 
dont elle ne pouvait se défaire sur la vision 
de saint François. Ce gardien l’écouta , et ne 
la rebuta point : il la consola, et par-là ga- 
gna si fort sa confiance qu’elle le prit pour son 
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directeur , tout étranger et tout éloigné qu'il 
était de Corbie ; elle l’aurait même suivi à 
Hesdin , si le Père ne l’en avait empéchée, 
tant elle goûta cet homme de Dieu? 

Le Père lui parla en homme sage et rempli 
de l'Esprit de Dieu; il commença par lui dire 
de ne pas mépriser la vision de saint. Fran- 
çois, comme elle avait fait : « Il n’est pas à 
« croire, ma fille, lui ajouta-t-il , que Dieu 
« mous laisse tromper quand nous le .cher- 
'chons en esprit et en vérité; une prière 
« longue et fervente comme la vôtre, où vous 
« persévérez depuis sept ans, n’est pas su- 
« jette à l'illusion ; continuez de prier et ne 
« craignez rien , tous cés nuages se dissipe- 
« ront, Dieu vous fera connaître à la fin ce 
« qu'il veut de vous: » 11 lui conseilla de 
plus de se retirer en quelque retraite, pour 
engager Dieu à lui déclarer par ce moyen sa 
volonté, et s’en retourna ensuite à Hédin, 
laissant cette fille à elle-même et dans sa 
petite ville, où elle n’avait aucun secours, si 
bien que ses inquiétudes la reprirent plus 
fort que jamais. Elle voulait bien suivre le 
conseil du gardien ; mais où trouver cette 
retraite, par quel moyen, comment en venir 
à bout, et de quelle manière, n’ayant plus 
rien, puisqu'elle s'était dépouillée de tout ? 

.Colette se. trouva ‘alors plongée dans un 
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abime de ténèbres dont elle.crut ne pouvoir 
jamais sortir. Toutes ses ressources furent de 
prier et de fondre eï larmes , le Ciel n'étant 
plus pour elle que de bronze et d’airaan, ; et 
la terre deranées et d’épines.. 5, 

C’est 1e1 qu 1l faut encore adorer la. pro- 
fondeur des jugemens de Dieu et les voies 
surprenantes de sa conduite, de se faire cher- 
cher si long-temps, et se cacher comme ül 
faisait à une ame dont il voulait se servir 
pour de si grandes choses, et qui mettait 
tout en œuvre pour connaître sa volonté. 
Cette fille sentait bien au fond de son cœur 
que Dieu avait quelque dessein particulier 
sur elle, sans pouvoir y.entrer et sans savoir 
que faire pour y parvenir; elle le remerciart 
de ce qu'il kà soutenait dans la prière, et lui 
demandait cette persévérance. 
= Quand son humilité voulait se défaire de 

la pensée que Dieu avait des desseins parti- 
culiers sur elle, pour se mettre en repos là- 
dessus, et n’en être plus tourmentée, son 
tourment s’augmentait encore plus ; ses ré- 
flexions sur les merveilles que Dieu avait 
opérées en elle à l’âge de quatorze ans ne 
lui permettaient presque plus d’en -douter, 
non. plus que la apparition .de Jésus-Christ 
dans sa Passion, et la vision de saint Fran 
çois qui lui revenait d’abord dans ce mo- 
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 ment-R ; elle ne pouvait ainsi parvenir à se 
_ cakmer. Dans ces extrémités, elle écrivit au 
Père Pinet , à Hesdin, et le pri instamment 
de venir Lo à Corbie, sous pos de 
visiter ses couvens. . 

Le Père gardien se rendit à Corbie. Après 
l’avair écoutée long-temps , après avoir bien 
réfléchi sur ce qu'elle lui avait dit, après 
avoir conslté Dieu, il lui déclara que ne 
voyant pas plus clair en cette affaire que da 
prethière. fais qu’il lui avait parlé , il fallait 
suivre le premier conseil qu’il lui avait donné 
de se mettre,en retraite, pour savoir ce que 
Dieu voulait d'elle. Elle consentit à tout ce 
qu'il souhaitait : il la mena à l’abbaye des 
Bénédictins , appelée de St-Pierre, qui tou- 
che Corbie. IL pria Fabbé de lui donner un 
petit endroit pour retiser cette fille. Cet en- 
droit étaitune petite maisan qui appartenait 
à l’abbaye , près de Péglise paroissiale de la 
ville. L’abbé y consentit; il fit même un peu 
accommoder la chambre, qu’il lui laissait en 
aumêne, mais dont au fond 1} netirait au- 
cun loyer. Des dames de la ville promirent 
au Père gardien de subvenir à:sa subsistance: 
ce h’était que du pain et de l’eau, qu’une 
dévote. promit de lui porter. chaque jour dans 
sa cellule, par une fenêtre qui abautissait à 
l'église , d'où elle ponvaitentendre la ntesse 
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et participer aux sacremens, que le curé de 
St-Martin-de-Corbie, appelé M. Quiot, son 
ami, promit de lui didler 

La solitude étant préparée, et la fenêtre 
grillée , Colette y entra l’an 1402, âgée de 
22 ans et quelques mois : la porte fut murée 
de manière qu’elle ne pût sortir. Après cela, 
le Père Pinets’en retourna à Hesdin. Colette 
demeura un an en cet état, qui était comme 
son noviciat, qu’elle passa dans une prière . 
continuelle, la prière étant son attrait et sa 
nourriture. 

À la fin de l’année, le Père Pinet retourna 
à Corbie. 11 lui donna, en cérémonie , l’ha- 
bit du tiers-ordre de saint François d’Assise, 
avec ses règles. Elle fit ensuite quatre vœux 
entre les mains du Père Pinet, en présence 
de l’abbé de St-Pierre, et de toute la ville 
qui accourut à la cérémonie. Ces quafre vœux 
furent ceux de pauvreté, de chasteté, d’o- 
béissance et de clôture perpétuelle. On l’ap- 
pela alors la recluse de Corbie. 

C’est ici que la conduite de Dieu paraît 
encore plus surprenante qu’elle n'avait été 
jusque-là, en permettant que cette fille fit 
un vœu de clôture perpétuelle, l’ayant des- 
tinée à tant d’établissemens, et la mettant 
park sur le chandelier pour la faire parai- 
tre d’un bout du royaume à l’autre. 
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La solitude de cette fille consistait dans 
une pauvre petite chambre sans lit : elle cou- 
chait sur la terre nue, et se servait d’un mor- 
ceau de bois pour chevet; elle jeûnait tous 
les jours, ne mangeant sur le soir qu'un 
morceau de pain qu’on lui apportait en au- 
mône , avec de l’eau dans une cruche qu’on 
lui tendait par un trou de fenêtre, 

Elle portait sous une pauvre tunique un 
rude cilice, avec trois chaînes de fer, dont 
une en forme de croix sur sa poitrine, et 
deux autres entourant son corps. Ces chaînes 
lui firent en peu de temps de profondes plaies. 
Elle ajoutait à cela chaque jour deux rudes 
disciplines , l’une le matin et l’autre le soir. 

Une telle vie fit bien parler le monde, les 
uns blâmant ces excès , comme il est d’ordi- 
naire, les autres les admirant. Le pays en re- 
tentissait, toute la Picardie s’entretenait des . 
austérités de la recluse de Corbie. Sa réputa- 
tion de sainteté prévalut enfin : tout le monde 
se rendit à elle, on y vint de toutes parts; 
les uns pour se recommander à ses prières, 
les autres pour lui demander conseil, d’autres 
pour voir une sainte, d’autres enfin pour 
l'entendre parler de Dieu et des vérités éter-- 
nelles. Elle faisait répandre bien des larmes; 
et les pécheurs et les libertins mêmes, qui n’y 
venaient que par curiosité, se convertis 
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saient, Car personne n’y venait sans devenir 
meilleur. Elle passa ainsi la seconde année 
de sa solitude; mais voyant qu’il y venait trop 
de monde, qu’elle n'était rien moins que so- 
litaire , qu’il ne lui restait presque que la 
nuit pour prier, elle ne voulut plus voir per- 
sonne. Alors toute la ville s’adressa au Père 
Pinet, gardien d'Hesdin , son confesseur et 
son supérieur. On lui écrivit de se rendre à 
Corbie pour obliger la recluse de parler au 
monde par sa fenêtre, puisqu'elle faisait tant 
de bien. Le gardien vint à Corbie, et sans 
avoir égard à ce qu’elle souhaitait de ne plus 
parler à personne , il lui assigna deux heures 
le matin et deux heures le soir, en lui or- 
donnant de parler au monde en ce temps-là, 
et de répondre à ce qu’on lui demanderait. 

La troisième année de sa solitude, Dieu 
fit éclater la sainteté de sa servante par des 
grâces extraordinaires qu'il fit à elle et à d’au- 
-tres par son entremise. Il fallut alors non- 
seulement ouvrir la fenêtre de sa solitude , 
mais encore la porte qui était murée, par 
l'ordre du même gardien d’Hesdin , en 
qui elle avait une obéissance aveugle. Sa 

pétE chambre ne fat plus une retraite, mais 
il s’y portait une telle affluence de monde 
qu’elle se croyait malheureuse et ne faisait 
que gémir. Elle ne sortit cependant jamais 
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de sa chambre, afin de garder son vœu de 
clôture. | 

Sur la fin de la troisième année de sa re- 
traite, le Saint-Esprit commenca à lui faire 
connaître les desseins qu’il avait sur elle pour 
réformer l’ordre de Saint-François, en par- 
ticulier celui des filles de Sainte-Claire ; il 
lui fit connaître ses desseins par des voies in- 
tellectuelles qui la jetèrent de nouveau dans 
de terribles embarras. Le vœu de clôture 
qu’elle avait fait ne lui permettait pas, à ce 
qu'il lui semblait, d'ajouter foi à ces lumières 
et à ces visions; elle se persuada que cela ve- 
nait du démon , parce que le démon lui ap- 
parut en ce temps-là d’une manière horrible; 
il y retourna une seconde fois : il la meurtrit 
de coups,jusqu’à la laisser comme percluse de 
tous ses membres; une troisième fois il l’ac- 
cabla de coups et la laissa comme morte. La 
fille qui lui portait du pain et de l’eau , la 
trouvant dans ce pitoyable état, appela du 
secours; mais les coups et les meurtrissures 
parurent long-temps sur son corps. 

Dans ces agitations du dedans > et dans 
ces combats du dehors contre les démons ; 
là pauvre fille ne savait où elle en était; elle 
n'avait recours qu’à la prière et aux larmes. 
Le curé de St-Martin , son confesseur ordi- 
naire, vint la voir au bruit de ces évène- 
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mens extraordinaires : 1l lui recommanda fort 
de ne point se laisser surprendre par le dé- 
mon, de ne point donner à des songes et à 
des imaginations le nom de visions, de ne 
point prendre ces pensées pour des vues in- 
tellectuelles qui vinssent d'en-haut , de s’en 
tenir à la solide vertu et à ses vœux, de ne 
compter que sur la prière, l'humilité, l’o— 
béissance, la mortification de ses passions et 
de ses sens; que le péril était grand pour une 
jeune fille toute seule qui jeûnait, et que le 
monde appelait sainte , ce qui était une 
occasion de vanité. Ce bon curé, qui n’en 
savait pas davantage , qui ne pouvait con- 
naître l’intérieur de cette fille, y entrer et 
discerner ce qu’il en était, l’embarrassa.en- 
core plus que tout le reste. 

Quelque temps après , Colette eut un ra- 
vissement où elle vit saint François d’Assise 
qui demandait à Jésus-Christ, en présence 
de la Sainte Vierge, que la sœur Colette ré- 
formât son ordre rempli de transgressions et 
de relâchement , surtout celui des filles de 
Sainte-Claire; ce qui lui fut accordé. 

Autre vision, autres doutes, autres embar- 
ras : son humilité, son vœu de clôture per- 
pétuelle et la lecon de son curé la firent 
encore plus douter de la vérité de cette vi- 
sion et de ce ravissement; elle craignit plus 
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que jamais que ce ne fût un piége du démon 
pour la faire sortir de sa retraite, et manquer 
ainsi à son vœu de clôture perpétuelle. Ja- 
mais personne n’a mieux expérimenté que 
cette fille la vérité de ce qui est écrit : quand 
Dieu conduit quelqu'un par des voies ex- 
traordinaires, il doit se préparer à toutes 
sortes de tentations , et se résoudre à des 
peines intérieures qui sont toujours accom- 
pagnées d’une nuit profonde où l’on marche 
sans savoir où l’on va. 

Elle prit alors trois moyens sûrs pour se 
tirer de tant d'embarras, et pour reconnai- 
tre la volonté de Dieu et la vérité de cette 
révélation. Le premier fut de redoubler ses 
prières; pour cela elle y passait le jour et la 
nuit, autant qu'elle pouvait le faire ; le se- 
cond , de demander instamment à Dieu d'’é- 
clairer son supérieur et son confesseur , le 
Père Pinet, gardien du couvent d'Hesdin ; 
le troisième, de lui écrire et de le prier de 
venir la voir. 

Le gardien ayant recu la lettre, vint ex- 
près à Corbie. Colette lui rendit un compte 
exact de son intérieur et de ses visions, sur 
lesquelles le gardien lui répondit en homme 
sage : qu’il lui fallait du temps pour exa- 
miner tout cela, et pour prier Dieu de son 
côté aussi bien qu’elle du sien. Cette fille le 


#0 

pria alors de la dispenser de parler davan- 
tage à ceux qui venaient la voir, et de lui 
permettre de ne plus répondre à tant de 
monde; elle lui protesta que ce qu’elle en 
avait fait n’avait été que par pure obéissance, 
et par une soumission aveugle à ses ordres; 
qu’elle reconnaissait le tort que cela lui fai- 
sait, l’oraison et la conversation ne pouvant 
s’accorder ; qu’au fond elle n’avait pas fait 
vœu de clôture, et qu’elle ne s'était pas mise 
en retraite pour soutenir tant de visites, ni 
répondre à tant de questions indiscrètes et 
mutiles. 

Le Père Pinet, touché de ces raisons, fit 
murer de nouveau la porte de sa cellule. Elle 
rentra ainsi dans le fond de sa retraite , et 
reprit par-là une nouvelle ferveur dans l’o- 
raison. | 

Une nuit qu’elle avait passée presque en- 
tière à la prière , et ayant pris environ deux 
heures de repos, s’étant éveillée elle vit au 
milieu de sa chambre un grand arbre et plu- 
sieurs petits arbrisseaux qui sortaient du 
grand, comme de leurs tiges, et qui y pre- 
naient racine. Surprise de cet arbre, et ne 
sachant ce que cela voulait dire : « Hélas! que 
sera-cèe encore que ceci, dit-elle ? » Elle 
crie à l'illusion du démon, et prend cet arbre 
et ses arbrisseaux qui tenaient déjà par des 


racines , et les jette dehors par la fenêtre ; 
elle fut encore plus effrayée quand elle vit 
l'arbre et les arbrisseaux s’évanouir en l'air. 

Le lendemain matin elle vit un autre arbre 
et de semblables arbrisseaux au même en- 
droit de sa chambre. Plus étonnée encore 
que la première fois , elle se mit à genoux et 
demanda à Dieu de lui faire connaître si cette 
vision venait de lui ; et si elle venait de lui, 
de lui expliquer ce que cela signifiait. Elle 
entendit alors une voix claire et distincte, 
qui lui dit que c'était là le symbole de cette 
vocation qu'elle demandait à Dieu depuis 
tant d’années; que le grand arbre la repré- 
sentait elle-même, et les petits arbres. les 
maisons de la réforme qu’elle établirait dans 
l’ordre de Sainte-Claire; que telle était la vo- 
lonté de Dieu à laquelle il fallait acquiescer; 
qu'onéclairerait là-dessus son supérieur etson 
confesseur , le gardien du couvent d’Hesdin ; 
et sur-le-champ l'arbre et les arbrisseaux dis- 
parurent. | 

Chose admirable de la conduite de Dieu! 
son embarras fut encore plus grand : étant 
humble comme elle était, elle ne put se per- 
suader qu’une fille, une jeune fille, pau- 
vre , dénuée de tous secours et de tous 
biens, sans naissance, sans talens et sans 
crédit, pût réussir dans une telle entreprise ; 
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mais surtout ayant fait vœu de clôture, elle 
persévéra ainsi environ dix mois dans cette 
humble résistance, craignant toujours que 
ces arbres et cette voix ne provinssent du 
démon pour lui faire perdre son vœu de clô- 
ture, et l’éloigner ainsi pour toujours de Dieu 
et de l’oraison. 

Comme elle repassait sans cesse ces visions 
dans son esprit, ce qui la rassurait un peu, 
c'était de sentir que Dieu ne s’éloignait 
point d’elle, qu’elle avait toujours plus d’at- 
trait pour la prière, et plus de ferveur et de 
force à y persévérer. Elle connaissait déjà 
par expérience que la persévérance dans l’o- 
raison, et la ferveur dans cette persévérance, 
ne pouvaient venir du démon, l'esprit de la 
prière et l’esprit du démon étant incompati- 
bles, les puissances desténèbresse trouvanttou- 
joursaccablées par l’oraison. Elle douta cepen- 
dant toujours, et craignit encore d’être trom- 
pée; ellenesavaitalorsque faire ni que devenir. 
__ Pendant cette résistance, pressée forte- 
ment de se rendre à sa vocation et à la vo- 
lonté de Dieu, elle tomba dans un abîme de 
ténèbres, de sécheresse, de stérilité, de dé- 
goût, et dans un si grand excès d’abattement, 
qu'il alla presque jusqu’au désespoir. Dans 
ce déplorable état de désolation et d’aban- 
don, le ciel couvert de tous côtés, sans laisser 
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percer par quelqueendroitunrayon d’en-haut; 
laSainte, privée de tout secours , éloignée de 
son directeur , se soutenait cependant par la 
prière autant qu’elle pouvait : elle reçut une 
forte lumière intellectuelle , qui dura pen- 
dant huit jours, par où elle connut qu’elle ré- 
sistait trop long-temps , et que Dieu l'en pu- 
nirait si elle ne se soumettait. En effet, ne se 
rendant point encore, et tenant toujours à son 
vœu de clôture perpétuelle, Dieu punit son 
peu de soumission d’un aveuglement soudain: 
elle demeura entièrement aveugle pendant 
trois jours qu’elle passa en larmes, sans boire 
ni manger; au bout des trois jours , l’aveu- 
glement subsistant, elle devint encore muette. 
Reconnaissant alors la main de Dieu, elle lui 
demanda pardon de sa résistance et de son 
aindocilité, elle se mit entre les mains de sa 
bonté et de sa providence pour accomplir 
toutes ses volontés. A la fin de sa prière , elle 
recouvra la vue et la parole, avec une paix 
intérieure et des consolations immenses. Elle 
fut alors tout autre et toute changée ; elle 
se sentit revêtue d’une force nouvelle et au 
comble de la joie. 

Quelques jours après, comme elle était en 
prière, Dieu lui fit éprouver un ravissement, 
où 1] lui fit une grâce semblable à celle que 
S. Grégoire-le-Grandrapporte desaint Benoît : 
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ce fut de lui faire connaître l’état de l'u- 
nivers. On lui fit voir en particulier tous les 
états du monde chrétien remplis de crimes et 
de désordres, et tous les péchés qu’on y com- 
mettait ; on lui représenta ensuite le pitoya- 
ble état de l'Eglise , déchirée par le grand 
schisme d'Occident. On lui ouvrait en mème 
temps les portes de l'enfer : elle fut fort ef- 
frayée de ces sombres abîimes de feu , et de 
la multitude infinie d'hommes qui y étaient 
déjà, et qui s’y précipitaient sans cesse eux- 
inèmes de tous les endroits de la terre. Celui 
qui lui représentait tous ces affreux specta- 
cles , lui dit une parole qui la fortifia .dans 
ses travaux le reste de sa vie : « Voilà bien, 
« lui dit-il, de quoi vous faire travailler du- 
« rant quelques années; pouvez-vous main- 
« tenant résister aux desseins que le Très- 
« Haut a sur vous, en voyant le malheur de 
« tant d'hommes, les besoins qu’ils ont d’être 
« secourüs, et le zèle que vous devez avoir 
« pour leur salut? » 

L’impression que fit sur cette fille la vision 
de l'enfer, et la grandeur des supplices des 
damnés et d’une si grande multitude de 
déplorables victimes de la colère de Dieu, 
fut si vive et si sensible qu'elle dura toute 
sa vie. Elle passa huit jours sans boire ni 
manger, saus pouvoir bien se reconnaître 
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ni revenir à elle ; et elle eut tant de compas- 
sion des pécheurs depuis ce temps-là, qu’elle 
ne pouvait retenir ses larmes lorsqu'elle 
voyait quelques débauchés. 

Elle eut toujours depuis deux objets qui 
l'ont fait pleurer toute sa vie, et qui lui ont 
fait répandre des torrens de larmes : la Pas- 
sion de Jésus-Christ d’une part, et la com- 
passion pour les pécheurs de l’antre, à cause 
des supplices qui les attendent en enfer, et 
qu'on lui avait si vivement représentés. 

Dieu éclaira en même temps le Père Pinet 
‘sur la vocation de cette fille. Ce Père se ren- 
dit exprès à Corbie, où, après avoir ouï d’elle- 
même tout ce qui lai était arrivé, il lui dit 
de se préparer à l’exécution des grands des- 
seins que Dieu avait sur elle; que pour lui sa 
fin approchait. 1 mourut en effet quelques 
mois après. Colette le vit monter au ciel ; 
al lui apparut bientôt après sa mort, et sou- 
vent, dans la suite de sa vie, il lui servait 
encore dans le ciel de directeur. 

Colette n’eut plus ensuite de doute sur sa 
vocation. Elle redoubla ses prières et ses pé- 
nitences ; elle attendit les occasions que la 
Providence lui ferait naître, et les moyens 
que Dieu , selon sa promesse, ne manque- 
rait pas de lui fournir. Elle brûlait surtout 
du désir de voir le confesseur qu’on lui avait 
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promis devoir bientôt arriver à Corbie, 
pour la faire dispenser de son vœu de clô- 
ture, pour l’en faire sortir, pour l’appuyer 
dans ses entreprises, pour agir avec elle, et 
pour lui servir d’aumônier et de conducteur 
pendant plusieurs années. On lui avait dit 
que cet homme serait selon le cœur de Dieu, 
capable de conduire avec elle les plus hautes 
entreprises pour la gloire de Jésus-Christ , 
pour le bien de l'Eglise et pour le succès de 
la réforme de l’ordre de Saint-François, et 
en particulier de celui de Sainte-Claire. 

Depuis ce temps-là, Dieu usa envers la 
Sainte d’une libéralité prodigieuse de ravis- 
semens, d’extases, de visions, de révélations, 


de connaissances extraordinaires sur les af- 


faires de l'Eglise et sur les évènemens futurs 
de sa vie et de sa ‘Réforme. | 

Colette, en attendant cet homme selon le 
cœur de Dieu, dont on lui avait révélé la 
sainteté et le rare mérite, dressa un mémoire 
de toutes les grâces qu’elle avait reçues en 
sa solitude, prévoyant qu'elle en sortirait 
bientôt : elle porta ce mémoire à sa ceinture 
toute sa vie, pour en remercier Dieu tous 
les jours. 

Ce saint confesseur, qu'on avait promis 
à Colette, était le célèbre Père Henri de 
la Balme, cordelier de l’Observance. Il était 
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originaire de Savoie, gentilhomme de nais- 
sance, de la petite ville de la Beaume ou de 
la Balme, près d'Annecy. Il portait le nom 
de cette ville, parce que de la Balme son père 
en était seigneur et un des plus riches du 
pays. Allard de la Balme, l’aîné de la fa- 
mille était fort connu de Clément VII, comte 
de Genève, qui avait fait le schisme d’Occi- 
dent , et reporté le siége pontifical à Avi- 
gnon. Le Père Henri, qui était le cadet, 
était d’une haute stature, bien fait de sa 
personne; il avait l’esprit vif, aisé et péné- 
trant, le jugement solide, avec de grands 
talens d’esprit et de cœur. Il était entré fort 
jeune dans l’Observance à Chambéry, où il 
avait passé plusieurs années à l’étude; il était 
devenu un des plus savans de son ordre. 
Le Père Gaultier, jésuite , et plusieurs au- 
teurs , l’ont loué et distingué, à cause de sa 
science et de son habileté comme général : 
il était alors âgé de 40 ans, considéré comme 
un très-habile théologien ; mais, ce qui est le 
plus à estimer, c'était un homme d’oraison , 
un saint, et d’un mérite rare devant Dieu. 

Comme :il était savant , il était fort con- 
sulté sur les affaires du temps, qui parta- 
geaient l'Eglise. Il se trouvait entre l’Italie 
et la France, qui suivaient différentes obé- 
diences. Il demandait sans cesse à Dieu de 
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l’éclairer et de se servir de lui dans les trou- 
bles qui agitaient son Eglise. Ne recevant 
aucune lumière d’en-haut là-dessus, ilne sa- 
vait à quelle obédience se ranger. Il craignit 
alors pour son salut, de manquer à la foi 
s’il n’était pas uni au vrai Pape, au vrai chef 
de lEglise , qui est le centre de l'unité : il 
prit pour cela la résolution de se tenir à l’é- 
cart, et d’attendre qu’il plût à Dieu de se 
déclarer sur le schisme, et que l'Eglise re- 
couvrât la paix en reconnaissant son vérita- 
ble chef, et rompant avec le schisme. Ayant 
formé le dessein d’aller à Jérusalem visiter 
les saints lieux, il en obtint la permission 
de ses supérieurs , et se mit en chemin pour 
aller s’embarquer à Marseille. En passant par 
Avignon, il voulut voir en cette ville une fa- 
meuse recluse d’une haute réputation de sain- 
teté, appelée sœur Marion Amente, pour la 
consulter sur son pélerinage de Jérusalem. 
Cette fille, qui avait en effet de grandes 
communications avec Dieu , et le don de 
prophétie , regardant le Père de la Balme, 
après s'être entretenue quelque temps avec 
lui,le pria de venirla voir le lendemain, disant 
qu’elle avait quelque ehosede bien singulier à 
lui exposer , mais qu’il fallait encore un 
peu consulter Dieu là-dessus. Ce Père étant 
retourné le jour suivant , elle lui dit que le 
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voyage de Jérusalem ne lui convenait point, 
que la volonté de Dieu était qu'il s’en allât à 
Corbie, en Picardie, pour servir de confes- 
seur à une fille appelée Colette, qui était une 
sainte, dont Dieu voulait se servir pour de 
grandes choses dans son Eglise, aussi bien que 
de lui; elle lui fit part de tant d’autres choses 
qui le regardaient , que le Père Henri, fort 
surpris, obéit sur-le-champ. Sans en rien dire 
à personne, 1l rebrousse chemin, et s’en re- 
tourne droit à Chambéry prendre de nou- 
velles permissions de ses di nn pour sa 
nouvelle mission. 

DeChambéryil passa par Rumilly, pour voir 
la comtesse de Genève, nièce de Clément VII; 
il était fort connu de cette dame, à laquelle 
il avait dit adieu lors de son départ pour Jé- 
rusalem. La comtesse fut fort surprise de le 
revoir sitôt; il lui raconta son aventure d’A- 
vignon. Cette dame, qui avait beaucoup de 
piété, encore plus surprise de cette aven- 
ture, concut un désir ardent de connaître 
cette sainte de Corbie , à laquelle Dieu en- 
voyait le Père de la Balme. Ce Père lui pro- 
mit de lui en donner des nouvelles, Quelle 
route prenez-vous, lui demanda-t-elle, pour 
aller à Corbie ? Celle de Besançon , répondit 
le Père, la Champagne et Paris. 

La comtesse de Genève connaissait très- 


particulièrement une-daïe de Besançon , à 
laquelle elle écrivit qu’elle lui adressait un 
saint religieux de l’ordre de Saint-François; 
qu'elle serait ravie de voir cet homme qui 
était de sa connaissance, et d'apprendre de 
sa bouche ce qui lui était arrivé à Avignon. 
Cette dame de Besançon s’appelait Isabeau 
de la Roche, fille du seigneur Thouart de la 
Roche; elle était veuve du comte de Brissay : 
ce comte, en mourant, lui avait laissé de 
grands biens en Franche-Comté et en Suisse. 
Cette dame, riche et sans enfans, faisait beau- 
coup de bonnes œuvres et de grandes au- 
mônes, surtout à l’ordre de Saint-François, 
dont elle était la protectrice. Elle fut ravie 
de voir le Père Henri de la Balme, et d’ap- 
prendre par lui-même son aventure d’Avi- 
gnon. Elle en fut si touchée, qu’elle prit la 
résolution d’aller voir cette sainte de Corbie 
avec le Père Henri; voulant contribuer aux 
frais du voyage et aux entreprises de cette 
sainte , elle écrivit son dessein à la comtesse 
de Genève, qui l’approuva fort. 

_ La comtesse de Brissay arrêta le Père Henri 
quelques jours pour disposer ses affaires, et 
se préparer. au voyage de Picardie. Ils par- 
tirent ensemble, la comtesse avec un équi- 
page conforme à son rang, et le Père Henri 
en qualité de son confesseur et son aumônier. 
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Ils passèrent par Paris, etarrivèrent dans vingt 
jours à Corbie, auprès de la sœur Colette 
qui avait été avertie, dans sa retraite, du se- 
cours que Dieu lui envoyait, et des mesures 
qu’elle devait prendre avec les deux person- 
nes que Dieu avait choisies pour la faire réus- 
sir dans ses entreprises. Colette, les voyant, 
fit rompre le mur de sa porte, et les pria d’en- 
trer dans sa pauvre petite chambre. Elle leur 
dit qu’on lui avait fait connaître leur arrivée; 

elle leur expliqua alors ce qui lui était arrivé, 

et comment Dieu lui avait manifesté sa vo- 
lonté pour la réforme de l’ordre de St-Fran- 
çois, surtout des filles de Ste-Claire. La Ser- 
vante de Dieu n’en put dire davantage sans 

fondre en larmes : ils se mirent à pleurer tous 

les trois. Les domestiques de la comtesse, 

qui avaient rompu la muraille de la porte, 
la gardèrent et empêchèrent le peuple qui 

était accouru à ce spectacle, dans le désir 
de savoir ce qui se passait chez la recluse, 

quels étrangers étaient venus la voir, et 

pour qui on avait abattu la porte. 

Après avoir répandu bien des larmes tous 
ensemble, éclairés et touchés de Dieu ex- 
traordinairement , la comtesse offrit à la Ser- 
vante de Dieu sa personne et ses biens pour 
exécuter les desseins de Dieu sur eux : ils se 
mirent ensuite tous les trois à genoux devant 
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un crucifix. La Bienheureuse, ravie alors en 
Dieu , et comme extasiée, fit cette prière tout 
haut, dont le Père Henri, qui en fut vive- 
ment touché, nous a conservé le précis en 
ses ouvrages manuscrits : 


« Seigneur, qui m’avez choisie, das lex- 
cès de votre bonté infinie, pour faire écla- 
ter la puissance de votre bras dans ma 
faiblesse, j'adore votre Majesté souveraine 
qui m’a envoyé ces deux personnes pour 
me soutenir et me conduire; je vous de- 
mande pardon en leur présence d’avoir ré- 
sisté si long-temps à vos desseins. Oubliez, 
Seigneur, par votre grande miséricorde, 
tout ce que j'ai fait là-dessus, aussi bien 
que tout ce qui vous a déplu en toute ma 
vie. Je vous cherchais, Seigneur , sans 
pouvoir me persuader que je vous avais 
trouvé; mon indocilité m'éloignait de vous 
à mesure que vous vous en approchiez; il 
a fallu m’aveugler pour m’ouvrir les yeux; 
lorsque je devais être abandonnée pour mes 
ingratitudes, c’est alors que vous avez fait 
éclater sur moi vos. grandes miséricordes. 
« Une éternité ne sera pas assez longue 
pour vous en remercier dans le ciel, puis- 
que je ne puis le faire qu'en désirs sur la 
terre, et que vous offrir toutes les actions 
de grâces que Jésus-Christ et ses Saints vous 
y ont offertes. 
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« Qui racontera jamais vos bontés en mon 
endroit ? quelle langue pourrait exprimer 
les douceurs et les consolations que vous 
m'avez fait ressentir en cette solitude de- 
puis quelque temps? 

« Comme il a fallu une bonté infinie pour 
me choisir, il ne faut pas moins d’une 
puissance souveraine pour exécuter vos 
desseins, ni moins d’une sagesse éternelle 
pour en prendre les mesures, et pour chan- 
ger tant d'obstacles en moyens; j’aban- 
donne ma pauvre personne, la dernière 
de toutes les filles du monde, la plus mi- 
sérable de toutes les créatures, où vous 
n’avez vu jusqu’à présent qu'infidélité et 
résistances , j’abandonne donc pour la 
santé et pour la maladie, pour la vie et 
pour la mort, tous mes désirs et toute ma 
conduite à votre divine Providence, pour 
ne travailler désormais qu’à votre gloire, 
au salut des ames et à la réforme pour la- 
quelle vous m’avez choisie, pour y tra- 
vailler de toutes mes forces jusqu’au der- 
nier soupir de ma vie; il n’est rien à pré- 
sent que je ne veuille souffrir et entre- 
prendre pour l’amour de vous. 

« Eclairez-nous donc, Seigneur, et con- 
duisez-nous tous les trois; que nous ne 
pensions plus qu’à vous aimer et à vous 
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« servir, ét que nous entretenions dans votre 
« amour et votre service tous ceux à quinous 
« parlerons. Puisque vous avez bien voulu, 
« Seigneur du ciel et de la terre, jeter les 
« yeux sur nous trois, et nous assembler ici 
« de trois provinces différentes et si éloi- 
« gnées, répandez sur nous vos lumières et 
.« vos grâces, pour que nous accomplissions 
« tous vos desseins en y mettant le tout pour 
« le tout. » 

Pendant que la Bienheureuse faisait cette 
prière avec une ferveur extraordinaire, mé- 
lée de pleurs , la comtessé et le Père de la 
Balme fondaient aussi en larmes. 

Après que Colette eut interrompu sa prière 
pendant quelque temps, ses larmes et ses gé- 
missemens ne lui permettant pas d’en dire 
davantage, ils demeurèrent tous les trois en 
silence, ne pouvant arrêter leurs larmes ni 
s éinpéchec de pleurer. 

La Sainte, se tournant ensuite vers une 
image de la très-sainte Vierge, elle lui dit 
comme elle put : 

« O Vierge sainte, la meilleure de toutes 
« les mères, qui m'avez choisie, distinguée 
et prise pour votre fille, je vous prends 
« aujourd’hui de nouveau pour ma mère. 
« Vous savez, Vierge sainte, que je ne puis 
« penser à vos bontés en mon endroit, que 
« je ne répande en secret des larmes de ten- 
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« dresse, et que je ne vous en remercie avec 
« tous les sentimens de la plus vive reconnais- 
« sance et de tout le retour dont je suis ca- 
« pable. Que j'oublie, non pas mon bras, 
« mais tout moi-même, si jamais je perds de 
« vue vos soins, vos bienfaits et vos bontés en 
« mon endroit! que mon cœur cesse de se 
« mouvoir , s’il cesse: jamais de vous aimer! 
« que ma langue s'attache à mon palais, si 
« je cesse jamais de publier vos louanges, et 
« de porter tout le monde à vous servir! » 
Ils recommencèrent encore ici à pleurer, sur 
‘la prière que Colette fit à la Mère de Dieu; 
si bien que cette première visite ne fut qu’une 
visite de larmes, de soupirs et de gémisse- 
mens, la comtesse et le Père Henri ne pou- 
vant presque rien dire, ni contenter autre- 
ment leur piété. 

Cependant, après avoir répandu beaucoup 
de larmes, il fallut délibérer sur ce qu'ils 
avaient à faire. Ils arrêtèrent qu'il fallait in- 
cessamment mettre la main à l’œuvre, et 
commencer par obtenir du Saint-Siége la dis- 
pense du vœu de clôture que la Servante de 
Dieu avait fait. 

C'était en l’année 1406 : le schisme et 
les factions croissaient toujours. Innocent VII 
tenait le pontificat à Rome, où il mourut au 
mois de novembre de la même année. Gré- 
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goire XII lui succéda à Rome. Benoît XIII 
siégeait depuis douze ans à Avignon, où il 
avait été élu dix jours après la mort de 
Clément VIL L'an 1392, Colette était en 
France, qui était alors de l'obédience de 
Benoît XII : il fallut donc s’adresser à son 
légat à Paris , le cardinal Antoine Chalam, 
diacre du titre de Sainte-Marie. La comtesse 
de Brissay voulut bien faire le voyage de 
Paris avec le Père de la Balme : ils présen- 
tèrent une requête au légat pour ce sujet ; 
le légat renvoya l'affaire en pleine autorité à 
l’évêque diocésain, qui est celui d'Amiens. 
La commission est datée de Paris , 22 juillet 
1406. Le prélat d'Amiens, appelé Jean de 
Boissy, envoya à Corbie son grand-vicaire, 
qui entendit les raisons de la recluse, et qui 
les trouva bonnes. L’évêque, sur son rap- 
port, dispensa Colette de son vœu de clô- 
ture. La dispense est datée du premier jour 
d'août de l’an 1406. 

C’est ainsi que Dieu engage ses serviteurs à 
des desseins dont ilne veut pas l’entière exécu- 
tion, mais par lesquels,et au moyen d’une per- 
sévérance de quelques années dans la prière, 
il les conduit aux fins qu’il s’est proposées. 

La comtesse de Brissay , le Père de la 
Balme et Colette étant en hberté, prirent la 
résolution d’aller à Avignon se jeter aux pieds 
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du pape Benoît XIII, pour obtenir la ratifi- 
cation de la dispense, avec la permission et 
l'autorité de travailler à la réforme de l’ordre 
de Saint-François, surtout des filles de Sainte- 
Claire. 

La comtesse de Brissay et le Père Henri, 
qui avaient écrit de Paris à Blanche de Sa- 
voie, comtesse de Genève, le succès de leur 
voyage, et qui lui avaient toujours rendu 
compte de toutes leurs entreprises, lui écri- 
virent alors de Corbie qu’ils se mettaient en 
chemin pour se rendre auprès du Pape, à 
Avignon, avec la Servante de Dieu; qu'ils 
se rendraient à Paris pour y voir le légat, de 
là à Dijon, de Dijon à Bourg en Bresse, de 
là à Rumilly, pour lui faire voir la Sainte, 
comme un des plus grands trésors qui fût sur 
la terre. Blanche de Savoie les en remercia 
beaucoup, et leur écrivit de ne pas manquer 
à leur promesse; qu’elle pourrait encore les 
servir auprès de Benoît XIII, qui avait des 
obligations à Clément son oncle. 

On disposa toutes choses à Corbie pour en 
sortir sans bruit; mais on ne put le faire si 
secrètement dans une petite ville, que le 
monde n’en fût averti, et qu’on ne courût 
voir la recluse qu’on emmenait on ne savait 
où. Le curé seul de Saint-Martin , son con- 
fesseur, en avait le secret, et on le chargea 
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d’en rendre compte à l’évêque d'Amiens, qui 
estimait Colette comme une fille de pro- 
phétie et de miracles, ce dont il avait in- 
formé le légat lorsqu'il s'agissait de la dis- 
pense de son vœu de clôture. 

Deux filles de Corbie, d’une grande piété, qui 
avaient nourri la recluse dans sa retraite, 
ne pouvant se séparer de la Sainte, prièrent la 
comtesse de leur permettre de l’accompa- 
gner : la comtesse accéda à leur demande. 
Ces deux compagnes ont été religieuses de la 
Réforme de sainte Colette; elles y sont mor- 
tes en odeur de sainteté. On en parlera plus 
au long dans la suite. 

Cette troupe choisie de cinq femmes, Co- 
lette et ces deux filles pieuses, lacomtesseet sa 
femme de chambre, avec le Père de la Balme, 
confesseur et aumônier, partirent de Corbie 
avant le jour. Colette, sortant de sa retraite, 
se mit à genoux, et baisant la terre : « Adieu, 
« chère solitude, dit-elle, y a-t-il quelque 
« douceur dans le monde, et quelque plaisir 
« sur la terre qu’on puisse comparer à ceux 
« que Dieu m'y a fait goûter depuis quelque 
« temps? Oh! si les mondains en pouvaient 
« ressentir quelque chose , le monde et tous 
« ses attraits leur seraient en horreur! ». 

Ils arrivèrent à Paris, et se rendirent au- 
près du légat; ils le remercièrent de la dis-. 
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pense accordée, lui demandèrent sa bénédic- 
tion, ét une lettre de recommandation pour 
le souverain Pontife, qu’il leur accorda avec 
beaucoup de bonté ; il leur dit que le Pape 
était à Nice, et que c’est là qu’ils le trouve- 
raient. Le légat écrivit ensuite au Pape, 
pour le supplier de distinguer cette servante 
de Dieu, et de lui accorder tout ce qu’elle 
Jui demanderait ; ; que c'était véritablement 
une fille de miracle, comme le lui avait mandé 
‘ l’évêque d'Amiens, et que sa réputation de 
sainteté et ses miracles affermissaient les peu- 
ples dans son obédience. En passant à Bourg 
en Bresse, ils y trouvèrent le duc de Savoie, 
qui fut ensuite l’antipape de Bâle. Ce duc, 
informé par Blanche de Savoie quelle était 
cette servante de Dieu, voulut la voir et lui 
parler; il en conçut tant d'estime, qu’on en 
verra les bons effets et les suites dans cette 
histoire. 


Blanche de Savoie, comtesse de Genève : 
reçut cette troupe de saintes et de saints à 
Rumilly , où elle faisait sa demeure. Elle les 
reçut comme des anges du ciel : elle ne pou- 
vait contenter sa piété de voir une sainte 
dans son château, et les merveilles que Dieu 
avait opérées pour la lui amener. Elle les 
garda trois semaines, après quoi elle les fit 
conduire jusqu’à Nice, par un gentilhomme, 
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et les fit défrayer pendant tout le chemin. 
Elle écrivit à Benoît XIH, lui représenta la 
sainteté de la fille de Corbie, et la célébrité 
que devait donner à son pontificat cette 
fille de miracle, ajoutant qu’elle savait que 
son légat à la cour de France l’en avait déjà 
informé. | 

La comtesse de Brissay aurait fort souhaité 
d'accompagner la Sainte à Nice; mais elle 
tomba malade à Rumilly de la fatigue de tant 
de voyages : il fallut absolument qu’elle s’en 
retournât à Besançon, où elle mourut bien- 
tôt après, pour aller dans le ciel jouir des 
récompenses réservées à ses grandes au- 
mônes et au service qu’elle avait rendu à la 
Sainte. 

Benoît XIIT, informé par son légat et par 
la comtesse de Genève du mérite et de la 
sainteté de Colette, la recut à Nice avec un 
accueil et une distinction qui étonnèrenttoute 
sa cour. Il se leva de son trône aussitôt qu'il 
la vit, et fit quelques pas pour aller à sa ren- 
contre. La Sainte se jeta à ses pieds avec ses 
deux compagnes de Corbie, et le Père Henri 
de la Balme, son confesseur. Le Pape les fit 
relever, et s’entretint long-temps avec eux. 
Colette lui présenta une petite bourse où 
était sa requête, selon l’usage de ce temps. 
Elle demandait deux choses dans cette re- 
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quête : la première, de pouvoir prendre l'ha- 
bit des religieuses de Sainte-Claire , et d'y 
faire profession, pour en observer la règle et 
l'institut à la lettre ; la seconde , de tra- 
vailler à la réforme de l’ordre de Saint-Fran- 
çois, et surtout à celle des filles de Sainte- 
Claire , avec la coopération du Père Henri 
de la Balme, son confesseur. 

Benoît ayant pris la bourse, en tira la re- 
quête, la lut en silence, et s’entretint en- 
suite quelque temps devant tout le monde 
avec Colette; après quoi il lui assigna une 
heure d'audience particulière le lendemain, 
où elle le satisfit fort sur son dessein de ré- 
forme, quoique le Pape n’y vit que des 
difficultés , comme il le lui avoua. « Saint 
« Père, lui dit-elle alors, le plaisir du 
« Très-Haut est de faire de grandes choses 
_« avec de vils instrumens; son bras n’est pas 
« raccourci. » Le Pape lui dit qu’il avait re- 
mis sa requête à trois cardinaux pour l'exa- 
miner, et que dans six jours il lui rendrait 
sur cela une réponse positive. 

- Les trois cardinaux ayant vu la requête, 
furent fort surpris et même indignés qu’une 
jeune fille de 26 ans-pensât à une entreprise 
telle, que de réformer l’ordre de Saint-Fran- 
çois et celui de Sainte-Claire, dans un temps 
de schisme et de division. Par malheur pour 
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Colette, le général de l’ordre de Saint-Fran- 
çois, de l’obédience de Benoît, se trouvait 
à Nice en ce temps-là, à la cour du Pape. 
A la première nouvelle, ce général se moqua 
de cette dévote de Corbie; il en parla aux 
cardinaux-commissaires comme d’une folle : 
les cardinaux regardèrent en effet cette fille 
comme une visionnaire qu'il fallait renvoyer 
à sa retraite de Corbie, et dont la requête ne 
méritait aucune attention. Ce fut là l’opi- 
nion de tous les trois. 

Benoît XIIL en jugea bien autrement : il 
ne voulut écouter ni les cardinaux qui s’é— 
taient déclarés contre elle, ni le général de 
l'ordre de Saint-François, qui faisait grand 
bruit et de grandes risées : le Pape fit venir 
Colette à son audience au jour marqué; et 
à, dans une grande assemblée de cardinaux 
et de prélats : il fit lui-même l'éloge de Co-— 
lette. Après cela il lui donna lui-même, de 
ses propres mains, l'habit de Sainte-Claire, 
la corde et le voile qu’il bénit; il la dispensa 
de l’année du noviciat et lui remit la règle de 
Ste-Claire entre les mains, après en avoir fait 
lire quelques articles tout haut. Après cette 
lecture, la Sainte prononça son vœu de l’ob- 
server à la lettre. Dans ce vœu étaient com- 
pris ceux de religion , de pauvreté, de chas- 
teté et d’obéissance. Le vœu fait , le Pape la 
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déclara abbesse générale et réformatrice des 
filles de Sainte-Claire qui étaient déjà pro- 
fesses, et de celles qui feraient profession à 
l’avenir, avec plein pouvoir d’établir des mo- 
nastères nouveaux, et de choisir des confes- 
seurs pour ces monastères. 

Le Pape lui donna encore le pouvoir de 
réformer les religieux de Saint-François qui 
voudraient vivre selon la première règle de 
ce saint fondateur , sans mitigation et sans 
privilége, sous la Conduite et la charge de 
la révérende mère abbesse, sœur Colette. Ce 
Pontife fit ensuite une courte exhortation sur 
cette réforme, pour laquelle il fit expédier 
une bulle authentique où il établit et nomma 
le révérend Père Henri de la Balme su- 
périeur général de la Réforme des religieux 
de Saint-François, qui voudraient l’embras- 
ser et y entrer sous l’autorité de l’abbesse 
générale Colette. Le Pontife fit ensuite ap- 
peler le général de l’ordre de Saint-Fran- 
Gois, qui n’avait pas voulu se trouver à l’au- 
dience : il lui ordonna publiquement de don- 
ner tous ses pouvoirs à l’abbesse Colette et 
au Père Henri de la Balme pour la réforme, 
et de les appuyer en toutes choses; ce que 
le général fit, quoique avec beaucoup de 


peine. 
Le Papeleur accorda ensuite des indulgences 
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et des présens : il donna , entre autres, à la 
Sainte un beau bréviaire à tranche dorée , 
qui est resté au couvent de Besançon, et 
qu’on y garde comme une relique. Il leur ac- 
corda ensuite sa bénédiction , recommanda 
l'Eglise et sa personne à leurs prières , leur 
promit de les appuyer en tout ce qu’il pour- 
rait et de toute son autorité, et écrivit à son 
légat à Paris de favoriser cette Réforme de 
tout son pouvoir, ajoutant qu’il avait été ravi 
de voir cette Sainte. 11 écrivit la même chose 
‘à la comtesse de Genève; il voulut même sa- 
voir du Père de la Balme, et dans toutes ses 
circonstances , son aventure d'Avignon, que 
la comtesse de Genève lui avait marquée dans 
une de ses lettres. 

Toute la cour était surprise de tant d’hon- 
neurs et de distinctions qu’on faisait à une 
pauvre jeune fille, et le Pontife leur dit en 
sortant de l’assemblée : « Il est vrai que 
« ce n’est à vos yeux qu’une pauvre jeune 
« fille, mais c’est une sainte dont Dieu veut 
‘« se servir d’une manière extraordinaire. » 
Si la cour du Pape méprisa Colette, elle 
prit une haute estime de son confesseur ; car 
il parut ce qu’il était, un homme d’un rare 
mérite, qui avait l’ame grande, l’esprit élevé, 
les sentimens nobles, le courage d’un héros, 
à l'épreuve de tous les contre-temps et de 
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toutes les difieultés, un homme d’oraison , 
d’une grande piété, d’une humilité profonde, 
d’une science extraordinaire, et comme on l’a 
dit ailleurs, dévoué à la gloire de Dieu, au 
bien de l'Eglise et au salut des ames. | 
Il est peu d’hommes qui aient été plus fidèles 

à leur vocation que celui-ci. Depuis que Dieu 
lui eut fait connaître sa volonté à Avignon, 
il se rendit incessamment à Corbie auprès 
de la Bienheureuse ; depuis ce temps-là il 
lui servit de confesseur et de conseil tant qu’il 
a vécu; il a partagé plus de trente ans avec 
la Sainte les travaux, les persécutions, les 
souffrances, les incommodités des voyages, 
toutes sortes de contre-temps et de périls pour 
la réforme des hommes et des femmes de l’or- 
dre de Saint-François. Quoique la réforme 
des hommes, dont il avait été déclaré su- 
périeur-général sous l'autorité de la Bien- 
heureuse, ou plutôt en union avec elle, quoi- 
que cette réforme des hommes l’occupät 
assez, car elle le regardait particulièrement. 
il ne perdait pas long-temps la Sainte de vue: 
ils ont toujours agi tous les deux avec un con- 
cert admirable; l’on n’a jamais remarqué en 
euxla moindre division ni lemoindre éloigne- 
ment ; 1l a toujours accompagné la Servante 
de Dieu dans tous ses voyages, assisté dans 
tous ses établissemens , souffert tontes les 
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peines, soutenu toutes les oppositions, tant ils 
étaient unis de cœur , d’ame , d’esprit et de 
zèle. I] mourut à Besançon , épuisé de tra- 
vaux pour la gloire de Dieu, dans une si 
grande odeur de sainteté qu’il se fit beau- 
coup de miracles à son tombeau. Son corps 
a été relevé de terre, et placé sur un autel” 
dans une chapelle domestique du couvent 
de Ste-Claire, à Besançon, où il est ho- 
noré comme un saïnt : sa mort a été ainsi 
précieuse devant Dieu, comme on le racon- 
tera en son lieu , en achevant son éloge. 
La Servante de Dieu , qui était entrée à 
Nice en simple fille du tiers-ordre de St- 
François, âgée de vingt-six ans, en sortit 
religieuse professe de Sainte-Claire, avec la 
dignité d’abbesse générale et réformatrice 
de l’ordre de St-François, en particulier 
des filles de Ste-Claire, avec toute l’autorité 
du souverain Pontife dans son obédience , 
et tout le pouvoir du général de l’ordre de 
St-François , pour réformer les anciens cou- 
vens, où pour en établir de nouveaux 
d'hommes et de femmes , comme elle le ju- 
gerait à propos, avec le Père Henri de la 
Balme , son confesseur , qui fut de même 
déclaré apérieut-geiéral pour la Réforme 
des couvens d’hommes, sous l’autorité de 
la Bienheureuse. Comme on vient de le dire, 
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ce sont là des miracles de la Providence, 
opérés par l'entremise de ses serviteurs. 

Le gentilhomme de la comtesse de Ge- 
nèvé, qui les avait menés à Nice, les ramena 
à Rumilly. La comtesse, dont la haute piété 
lui faisait avoir toute l'estime possible pour 
la Sainte, fut ravie de la revoir et de l’heu- 
reux succès de son voyage; elle la pria de 
commencer ses établissemens par Rumilly : 
elle lui offrit pour cela son château et tout ce 
qui dépendait d’elle ; mais la Bienheureuse 
la pria de lui laisser la liberté de com- 
mencer par Corbie, parce qu’elle croyait 
que toutes les filles du pays prendraient part 
dans sa Réforme. Ses deux compagnes de 
voyage la prièrent de tenir ferme dans son 
dessein de Corbie; car, disaient-elles, toutes 
les filles accourront à la Réforme, après 
les merveilles que Dieu vient d’opérer en sa 
faveur, et dont tout le monde est informé. 

La comtesse, craignant de mettre obstacle 
aux desseins de Dieu, laissa partir la Bien- 
heureuse, quoique avec bien de la peine. 
Colette lui promit fit de retourner en Sa- 
voie le plus tôt qu’elle pourrait. 

Le même gentilhomme, qui les avait con- 
duits à Nice, les accompagna jusqu’à Bourg 
en Bresse, et les présenta au duc de Savoie 
Amédée VII, qui y était encore alors. Ce 

3. 
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‘ prince fut ravi de voir de nouveau la Bien- 
heureuse ; il lui fit toute sorte d’honnêteté. 
La comtesse avait écrit à ce prince, et l’a- 
vait prié d’engager la Sainte à retourner en 
Savoie, pour fonder des établissemens de sa 
Réforme ; ce prince en fit la demande, et la 
Bienheureuse le lui promit. | 
De Bourg en Bresse, cette troupe de sainte 
se rendit à Nevers. Un domestique de la com- 
tesse les conduisit jusqu’à Corbie , et les dé- 
fraya; la comtesse les pria de ne pas épar- 
gner sa bourse pour leurs établissemens : elle 
chargea le Père de la Balme de lui écrire de 
à quand ils en auraient besoin , et de lui 
donner souvent des nouvelles de la Sainte. 

Colette, arrivée à Nevers, y tomba ma- 
lade. La Mère de Dieu l’honora de sa visite, 
la guérit sur-le-champ, et lui dit : « Prenez 
« courage, ma fille, les croix et les persé- 
« cutions ne vous manqueront pas; Mais ne 
« craignez rien, nous vous aiderons tou- 
« jours, et vous viendrez à bout de tout. » 

En passant par Paris , ils allèrent se pros- 
terner aux pieds du cardinal de Ste-Marie, 
légat de Benoît XIIT, pour le remercier de 
ses bons offices auprès du Pape. Le légat 
leur fit un grand accueil, et leur promit de 
les appuyer de. tout son pouvoir. 

Colette, étant arrivée à Corbie, fut bien 
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surprise de ce qu’on ne y reconnaissait 
presque plus : nulle fille ne voulait entrer 
dans sa Réforme ; bien loin de trouver une 
maison pour commencer un monastère, elle 
eut bien de la peine à en trouver une pour 
loger ; elle subsista quelque temps chez une 
de ses pauvres parentes, qui la retira par 
compassion. Ce ne fut plus à Corbie, pour 
Colette, que mépris, que médisances , que 
calomnies , qu'injures , qu'invectives, à tel 
point que les enfans l’insultaient par les 
rues, jusqu’à l'appeler sorcière. Le petit 
peuple, qui ne savait d’où elle venait, n’en 
parlait que comme d’une malheureuse qui 
avait quitté d’ennui sa clôture, et qui cou- 
rait le, monde ; les plus honnêtes gens et 
les ecclésiastiques disaient tout haut qu’on 
devrait l'arrêter, et la fermer de nouveau 
dans sa chambre ancienne, dans sa retraite, 
et en murer la porte pour le reste de sa vie. 

Le mépris général de son pays pour elle 
s’augmentait de jour en jour , elle se trou- 
vait toujours plus abandonnée ; se voyant la 
fable de sa ville, le sujet des plaisanteries 
de tout le peuple, elle fut obligée de dispa- 
raître et de se retirer à Amiens, dont l’évêque 
affectait de ne plus la connaître : elle se re- 
tira de là à Noyon; mais ne trouvant nul 
‘repos, nulle issue ni à Amiens, ni à Noyon, 
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elle fut obligée , pour pouvoir subsister, de 
s’en retourner avec le Père Henri à Corbie, 
chez sa pauvre parente qui à peine avait du 
pain. Colette fut encore plus maltraitée à 
son retour à Corbie qu'auparavant : elle eut 
encore un chagrin nouveau, c'est que les 
deux filles , ses compagnes de voyage , étaient 
sur le point de se retirer et de l’abandonner. 
Tout le monde leur demandait d’où elles ve- 
naient, où elles avaient été, qui était ce 
cordelier avec lequel elles étaient insépa- 
rables , quelle était la vie qu’elles me- 
naient. Tous ces discours, ces demandes et 
ces questions leur étaient insupportables ; 
mais-le comble du malheur où Colette se vit 
alors plongée, c’est qu’elle ne recevait ni 
lumières, ni consolations d’en-haut, depuis 
plus de quinze mois qu’elle était revenue ; 1l 
ne lui restait d’autre ressource que la prière, 
et encore une prière fort sèche et fort sté-— 
rile. Voilà comme Dieu se comporte envers 
ceux dont il veut se servir , pour leur faire- 
bien connaître, par leur propre expérience, 
qu'ils ne peuvent rien avancer sans son se- 
cours, 

C’est ici que Colette parut ce qu’elle était, 
une véritable sainte : elle souffrit cet aban- 
don général du ciel et de la terre, dans un 
pays où elle avait passé pour une sainte, 
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sans se plaindre, avec une douceur admi- 
rable , une patience invincible et une cons- 
tance héroïque , ne s’occupant que de la 
prière , attendant le reste de la Providence. 

Un jour qu’elle vit le Père de la Balme 
triste et rêveur, elle craignit qu’il ne l’a- 
bandonnât encore lui-même : elle lui dit 
alors que, comptant sur sa vertu et sur son 
zèle pour la gloire de Dieu, et pour la Ré- 
forme à laquelle Dieu les avait appelés tous 
les deux d'une manière extraordinaire , elle 
était sûre qu’il ne l’abandonnerait jamais, 
non plus que la Réforme; qu’il était trop 
éclairé pour ne pas voir que les grandes 
entreprises, pour la gloire de Dieu, com- 
mencent toujours comme l'Eglise avait elle- 
même commencé , par les orages et par les 
tempêtes ; que c’est la conduite de Dieu et 
son plaisir de bien faire connaître à ses ser- 
viteurs qu’il n’y a que son bras qui puisse 
soutenir et ramener toutes choses au point 
qu'il veut; qu’il demande à ses serviteurs, 
dans les épreuves , une patience, une fer- 
meté et une confiance entière. Pour le con- 
soler et l’animer davantage, elle ajouta 
qu’elle voulait bien lui confier un secret 
qu’elle lui avait toujours caché ; c'était que 
la Mère de Dieu lui avait apparu à Nevers, 
lorsqu’en y passant elle y était tombée ma- 


lade, et qu’elle l'avait guérie sur-le-champ; 
que lui-même avait été surpris de cette gué- 
son, sans en savoir la cause; que la Mère de 
Dieu lui avait prédit ce qui leur arrivait , et 
qu’ainsi il prit courage. 

Le Père Henri de la Balme la remercia et 
hi protesta qu'il ne l’abandonnerait jamais, 
et qu’il travaillerait avec elle à la Réforme 
jusqu’à la mort; qu'il connaissait trop 
clairement la volonté de Dieu et ses des- 
seins sur cette Réforme, pour se rebuter , 
quelques difficultés qu’on y püt rencon- 
trer ; il ajouta que s’il pouvait se plaindre 
de quelque chose, c'était de voir qu’elle 
avait douté de la résolution de son confes- 
seur , et de sa persévérance. Il lui dit alors 
qu’il fallait abandonner Corbie, et secouer 
la poussière de leurs souliers, comme dit 
l'Evangile, qui a aussi marqué que personne 
n’est prophète en son pays. Ils avisèrent 
ensuite à ce qu’ils avaient à faire dans ces 
circonstances ; ils arrêtèrent entre eux de 
retourner en Savoie, dans l’espérance que 
Blanche de Savoie, comtesse de Genève, 
et le seigneur de la Balme les aideraient. 
Après avoir recommandé l'affaire à Dieu, 
ils écrivirent à la comtesse qu'ils se met- 
taient en chemin pour retourner chez elle, 
qu'ils ne pouvaient rien avancer en Picardie 
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depuis deux ans qu’ils y étaient retournés ; 
ils lui marquèrent qu'ils prenaient la route 
de Dijon, où ils espéraient arriver à telle 
époque. La comtesse, ayant reçu la lettre du 
Père Henri, en remercia Dieu. Elle envoya 
aussitôt un de ses domestiques à Dijon, avec 
de l’argent pour leur voyage. Le domestique 
de la comtesse arriva quelques jours avant 
eux à Dijon ; mais tous quatre étaient fort fa- 
tigués de la route. 

Les deux compagnes avaient repris cou- 
rage : elles ne voulaient point abandonner 
la Sainte ; ils étaient sortis de nuit et fort 
secrètement de Corbie, où l’on ne sut de 
long-temps ce qu'ils étaient devenus ; ils 
avaient fait le voyage à pied, en demandant 
la plupart du temps l’aumône. Le domestique 
de la comtesse trouva une voiture à Dijon, 
un chariot couvert pour les trois sœurs, 
et un cheval pour le confesseur. Ils passè- 
rent par Bourg en Bresse, et arrivèrent en 
peu de jours à Rumilly, chez la comtesse 
qui les logea dans son château, en leur pro- 
testant que le jour de leur retour et de leur 
arrivée était le plus heureux et le plus beau 
jour de sa vie. 
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LIVRE SECOND. 


La comtesse de Genève prêta une partie 
de son château à la Servante de Dieu , pour 
ÿ faire ses prières, avec ses deux compagnes 
de Corbie : la comtesse allait prier avec elles. 
Quelques jours après, elle offrit son château 
pour en faire un établissement de la Réforme; 
mais Colette, qui avait des vues supérieures , 
n'entra pas dans ce dessein, et ne voulut 
pas non plus accepter l'offre que la comtesse 
lui fit encore de bâtir, à Rumilly, une mai- 
son à l’usage des religieuses. 

La Bienheureuse voulait commencer par 
fonder un établissement considérable dans 
_ une grande ville, où elle pût trouver beau- 
coup de religion et de piété, et un grand 
nombre de filles qui voulussent y entrer, 
afin de mettre d’abord en vogue la Réforme, 
et engager par-là les villes voisines à désirer 
de semblables établissemens. Rumilly ne con- 
venait point pour cela, 

Après beaucoup de délibérations, la Sainte : 
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la comtesse et le Père Henri arrétèrent qu'il 
fallait choisir la cité de Besançon pour y faire 
le premier établissement de la Réforme et le 
chef d’ordre, si l’on pouvait en venir à bout. 

Leurs raisons furent que Besançon était 
une grande et belle ville, où il y avait beau- 
coup de religion et de piété ; qu’on pouvait 
espérer qu’un grand nombre de filles em- 
brasseraient la Réforme ; qu’il y avait déjà 
une belle maison d’Urbanistes, qui était dé- 
serte et où personne ne voulait entrer: le re- 
lâchement et le désordre qui s’y étaient in- 
troduits en avaient tellement écarté le monde, 
que cette maison était réduite à deux pauvres 
sœurs, à ce que la comtesse de Brissay leur 
avait dit. 

Cette dame, d’ailleurs, avant sa mort, 
y avait déjà fait connaître la Sainte; elle 
avait rempli cette ville de la réputation de 
Colette, qu’elle. avait accompagnée de Pi- 
cardie en Savoie. 

La comtesse de Genève connaissait d’ail- 
leurs l'archevêque de Besançon, seigneur 
de Rougemont, prélat d'une piété exem- 
plaire. 

La comtesse ménagea donc l’entreprise 
. pour fonder le premier établissement de la 
Réforme , à Besançon : elle écrivit à l’ar- 
chevêque de Rougemont ; le prélat consentit, 
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et répondit que la Sainte (c’est ainsi qu'on 
l’appelait partout ) serait la bien venue; que 
la maison des Urbanistes ayant un grand 
besoin de réforme , il s'y préterait de 
tout son cœur; qu’il appuierait cet établis- 
sement de tout son pouvoir; qu'il en avait 
parlé aux autorités de la ville, et que les ma- 
gistrats et le gouverneur le protégeraient 
aussi bien que lui. 

Tandis qu’on travaillait à l’établissement 
de Besancon , le bruit de la Réforme se ré- 
pandit en Savoie ; quelques filles deman- 
dèrent à y entrer , entre autres , trois 
nièces du Père Henri de la Balme, que la 
Sainte reçut : l’aînée s'appelait sœur Perrine ; 
la seconde, sœur Odille; la troisième, sœur 
Mahaut. La sœur Perrine a été la compagne 
inséparable de Colette, jusqu’à la mort de 
la réformatrice ; c’est elle qui a écrit le mé- 
moire de la Sainte, où elle ne raconte que 
ce qu’elle a vu, et ce qui s’est passé en sa 
présence. Colette reçut encore deux filles 
de Rumilly ; ainsi, avec les deux de Corbie, 
elles furent sept novices. On les habilla dans 
le château de Rumilly, comme les novices 
de la Réforme devaient l'être ; Colette les 
forma pendant quelques mois à la discipline 
religieuse , jusqu’à leur voyage pour Besan- 
çon. | 
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Le temps du départ étant arrivé , la com- 
tesse de Genève, qui ne pouvait quitter la 
Sainte, voulut l’accompagner jusqu’à Be- 
sançon, avec Mahaut de Savoie, sa fille, 


pour contribuer au premier établissement : 


- de la Réforme, autant qu’elle pourrait : elle 
fit tous les frais du voyage ; elle écrivit au 
prélat qu’elle se mettait en chemin avec la 
Sainte et sa troupe de sept novices, et 


qu'elles arriveraient à telle époque à Be- 


sançon. 

Colette entra dans cette ville le 14 mars 
de l'an 1410, âgée de vingt-neuf ans et quel- 
ques mois : elle était accompagnée de la com- 
tesse de Genève et de Mahaut de Savoie, sa 
fille, du Père Henri de la Balme , son con- 
fesseur , et de ses sept novices. La comtesse 
et sa fille prirent le devant, à quelques lieues 
de Besançon , et se rendirent auprès du 
prélat. | 

L’archevêque Thiébaut de Rougemont alla 
à la rencontre de la Sainte , avec les prin- 
cesses, un grand nombre de magistrats et 
une multitude d’ecclésiastiques. Ce fut une 
affluence de toute la ville : tout le monde, 
grands et petits, hommes et femmes, s’em- 
pressaient de voir la Sainte dont on publiait 
tant de merveilles. Le prélat l’attendit près 
du village de Beure, dans la plaine qui est 
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le long du Doubs , avec les princesses de 
Savoie et les principaux bourgeois, tandis 
que le peuple passait et courait plus loin. 

La Bienheureuse était sur un chariot cou- 
vert, sa voiture ordinaire, avec les novices; 
aussitôt qu’elle aperçut l’archevêque , elle 
descendit , s’avança, et alla se jeter à ses 
pieds en lui baisant la main. Le prélat la 
releva aussitôt. Colette lui dit, en peu de 
mots, que le Seigneur l’avait bien conduite 
de l'avoir adressée à un si grand prélat, et 
de l'avoir amenée dans une si belle ville, 
qui était encore plus célèbre par sa piété 
que par tant d’autres prérogatives. Après 
avoir salué le clergé et les gens du gou- 
_vernement, elle lui présenta ses sept novices, 
les premières du monastère de Besançon. 

Le prélat, voyant l’empressement du peu- 
ple pour la voir, la plupart s'étant mis à 
genoux , pria les princesses de lui dire 
de lever tant soit peu son voile pour la 
satisfaction de tout ce peuple qui était venu 
au-devant d'elle; ce qu’elle fit avec beau- 
coup de modestie : et, regardant cette af- 
fluence de monde, elle gémit de l’honneur 
qu’on lui faisait. Le prélat lui dit alors que 
les saints étaient si rares à Besançon, que 
tout le monde avait de l’empressement pour 
les voir quand ils y arrivaient. À quoi 
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elle ne répondit qu’en soulevant les épaules. 

L’archevêque la pria de monter dans son 
carrosse avec les deux comtesses. Comme 
Colette s’en excusait : « Votre chariot, ma 
« révérende Mère , lui dit-il, ne pourra ja-* 
« mais fendre la presse ; il faut venir avec 
« nous pour entrer dans la ville, car nous 
« voulons vous mettre en possession au- 
« jourd’hui de la mäison des Urbanistes, 
« et vous y conduire tout droit : on a pré- 
« paré toutes choses pour votre réception 
« et celle de vos filles. » 11 la conduisit 
en effet à la maison des Urbanistes, et l’en 
mit en possession sur-le-champ, de son au- 
torité et de celle de Benoît XIH , qu’on re- 
connaissait encore pour pape cu dec des 
monts. La comtesse de Genève en avait ob- 
tenu une bulle particulière pour cela; les 
magistrats y avaient donné leur consente- 
ment , ainsi que les gouverneurs qui étaient 
présens lorsque le prélat l’introduisit dans 
la maison avec ses novices, qui se mirent 
derechef à genoux devant lui, avec leur 
abbesse, en lui demandant sa bénédiction, 
qu’il leur donna. 

Il ne restait au monastère de Ste-Claire de 
Besançon que deux religieuses Urbanistes, 
l’une appelée sœur Odille , et l’autre Simo- 
nette : celle-ci prit la Réforme, et vécut sain- 
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tement au monastère de Besançon, où elle 
est morte en odeur de sainteté; l’autre, sœur 
Odille, ne voulut point y demeurer : elle alla 
se rendre au couvent des Bernardines , qui 
était alors hors de la ville, près la porte de 
Battan. L’abandon où était cette maison des 
Urbanistes fait bien connaître le désordre qui 
y avait régné : nulle fille n’y voulait plus 
entrer ; on connut encore, par le relâche- 
ment des filles de Ste-Claire, le besoin 
qu’elles avaient d’être réformées et d’être 
remises sur un bon pied. 

Colette, étant en possession de la maison, 
renonça d’abord à tous les biens et revenus 
que les Urbauistes avaient ; elle en disposa 
en faveur de deux chapelains qui devaient ser- 
vir d’aumôniers : ils subsistent encore à pré- 
sent de la manière qu’elle les a établis. Elle 
réserva aux abbesses du couvent de Besan- 
çon, qui lui saccéderaient , la nomination de 
ces chapelains, qu’elles nomment encore 
à présent. Mgr. de Rougemont donna son 
consentement pour cela, et pour assigner 
tous les autres revenus qu’on remit aux hô- 
pitaux de la ville : ce consentement est daté 
de Gy, le 19 décembre 1410 ; l’année com- 
mençait, en ce temps-là, au mois de mars. 
La Sainte ne se réserva rien, ne voulant 
vivre que d'aumônes, dans la dépendance des 


— 71 — 
frères-mineurs pour les confessions , mais de 
frères-mineurs réformés, dont le Père de la 
Balme , son confesseur , était déclaré, par la 
bulle de Benoît XIIT, supérieur-général, pen- 
dant sa vie. 

La sainteté de Colette, et ses miracles, 
donnèrent d’abord tant de réputation et d’é- 
clat à la Réforme, qu’un grand nombre de 
filles riches et de qualité y entrèrent : on ne 
put satisfaire toutes celles qui demandaient 
cette faveur ; aussi la communauté fut d’a- 
bord nombreuse, et la ferveur si grande 
que la ville en était surprise. On commença 
à y garder la règle de sainte Claire à la 
letire, avec celle que la réformatrice y 
ajouta, et dont on parlera en son lieu. Tont 
le monde commença à parler de la Sainte 
en Franche-Comté , et dans les provinces 
voisines ; ç’est ainsi qu'on l’appelait partout 
depuis , et c’est ce qui a trompé quelques 
auteurs, qui ont écrit qu’elle était originaire 
de Bourgogne, 

La première fille que la haies reçut 
à Besançon, dans sa Réforme, s'appelait Che- 
valier : elle était de Besançon; cette fille a 
si bien suivi les traces de la Bienheureuse, 
qu’elle est arrivée à une éminente sainteté , 
jusqu’à faire des miracles ; elle a été la fon- 
datrice des religieuses de Ste-Claire, à 
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Chambéry. Dieu l’a distinguée par des dons 
si rares , et des évènemens si extraordi- 
naires, que nous serons obligés, à la fin de 
cette Vie, de faire un précis de la sienne, aussi 
bien que de quelques autres; ce qui tour- 
nera à lagloire de la Bienheureuse qui les a 
formées de samain. | 

La première année que la Bienheureuse 
demeura à Besançon, l’an 1410, Dieu com- 
mença à se communiquer à elle d’une ma- 
nière extraordinaire , par des effusions de 
grâces, de dons, de lumières et de ravis- 
semens dont on ne trouve point d’exemples. 
H est rapporté, au procès de sa béatifica- 
tion , qu’elle eut en ce temps-là deux ravis- 
semens : le premier dura trois jours et trois 
nuits, et le second quinze jours. Au dixième 
jour, on craignit qu’elle n’y demeurût : on 
appela les cordeliers confesseurs, les supé- 
rieurs ecclésiastiques , et les médecins pour 
aviser à ce qu’on avait à faire. Tous pensèrent 
que, comme c'était là une opération divine , 
il fallait attendre ce qu'il plairait à Dieu d’en 
déterminer. Les princesses de Savoie, qui 
étaient encore à Besançon pour appuyer l'é- 
tablissement , et qui mangeaient souvent au 
couvent, où elles assistaient au chœur et aux 
prières , voyant un si long ravissement, ob- 
tinrent, au douzième jour, la permission 
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de montrer la Bienheureuse ravie en extase 
aux dames de distinction de la ville, qui 
brûlaient du désir de la voir en cet état: 
on permit donc à un grand nombre d’entrer 
dans le couvent. Elle était à genoux , immo- 
bile, sans mouvement et sans sentiment , les 
yeux ouverts; on reconnaissait qu'elle était 
vivante, au battement du pouls et du cœur ; 
mais ce ravissement dérangeait dans le fait, 
toute la maison, tout le monde voulant y 
entrer pour la voir en cet état. 

Le Père de la Balme. son confesseur , lui 
commanda, au quinzième jour, devant toutes 
les religieuses, de revenir de son extase, 
parce que la maison avait besoin d'elle. La 
Bienheureuse obéit sur-le-champ. 

Elle sortit de ce ravissement, brûlant de 
l'amour de Dieu : ses paroles étaient comme 
des flèches qui perçaient le cœur de tous 
ceux à qui elle parlait; on ne pouvait la voir 
sans être touché, on ne pouvait l’entendre 
sans verser des larmes de dévotion; toute 
la ville se recommandait à ses prières, 
Comme elle était fort retirée, et qu'on lui 
parlait rarement, on priait les sœurs et les 
portières de lui porter, dans un billet, le 
nom de ceux qui demandaient à Dieu quel- 
ques grâces par son entremise, et ce qu’on 
demandait. Son humilité en souffrait beau- 


4 


olette res- 
suscite 5 
morts à 
Besançon 


coup , mais comment renvoyer des gens qui 
demeuraient jour et nuit à la porte de la 
maison , jusqu'à ce qu'on les eût contentés ? 
Dieu accorda une infinité de grâces , sur les 
billets qu’on portait au couvent de la Sainte : 
c’est ainsi qu'il élève ceux qu'il lui plaît de 
mettre sur le chandelier. 

Quelque temps après, la même année, 
une femme de Besancon atcoucha dure 
fille morte : les parens et les voisins dirent 
qu’il fallait recourir à la Sainte qui faisait 
tant de miracles. Le père, qui s'appelait 
Prucette, prit cette fille morte-entre ses bras, 
la porta à la porte du couvent, suivi d’une 
foule de monde qui était accourue pour 
voir si l'enfant mort ressusciterait. La Bien- 
heureuse vint à la porte avec toutes ses reli- 
gieuses ; et là, se mettant à genoux, elle 
leva les yeux au ciel; puis, regardant cette 
fille morte qui était dévant elle, elle fit 
une courte prière, tira son voile de dessus 
sa tête, et dit au père de la fille morte de 
l'envelopper de ce voile , et qu’aussitôt elle 
ressusciterait, Le père le prit én effet, et 
en enveloppa Fenfant, qui ressuscita sur-le- 
champ; et on la porta baptiser à la paroisse 
de la Magdeleine. Toute la ville fut émue de 
ce miracle, et, en actions de grâces, l’enfant 
fut nommée Colette. 
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Colette Prucette entra pensionuaire, à huit 
ans, dans la maison de Ste-Claire, à Be- 
sançoü ; elle fut reçue religieuse quand elle 
eut l’âge et qu'elle demanda cette grâce à 
la Sainte, lorsqu'elle repassait à Besancon. 
Cette petite Colette ressuscitée a été un mi- 
roir de vertus; elle a été la seconde abbesse 
du couvent de Pont-à-Mousson , où elle est 
morte en odeur de sainteté. Ce miracle est 
marqué. au procès-verbal de la béatification 
dela Sainte , aussi bien que le miracle d’un 
autre mort ressuscité qui arriva ainsi : 
La seconde année que la Bienheureuse fut 
à Besançon , l’an 1412, au mois d'avril , un 
enfant. nouvellement né à Besançon, était 
mort:sans baptême et enterré. Les parens et 
les voisins dirent au père de ce petit garçon, 
qu’au lieu d’enterrer cet enfant, il eût dà par- 
ler à la Sainte; que, puisqu'elle en avait déjà 
ressuscité un, elle pourrait bien en ressus- 
citer un autre. Le père de l'enfant va au 
couvent de Ste-Claire, avec des parens et 
des voisins ; 1l s'adresse à la Sainte, qui lui 
dit d'aller déterrer ce petit garçon et de le 
lui apporter. Tandis que le père exécutait 
cet ordre, le bruit se répandit dans la ville 
que la Sainte allait encore ressusciter un 
mort qu’elle faisait déterrer pour cela. Tous 
les habitans, grands et petits, hommes et 
4. 
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femmes, accoururent pour voir ce qu'ilen se- 
rait. Le père arrive au milieu de cette foule de 
onde; il portait, sur une petite planche 
de bois, l'enfant tout nu et découvert, afin 
que tout le monde , qui lui faisait place , fût 
bien convaincu de la mort de son enfant, 
et qu’on ne doutât pas du miracle , si la 
Sainte venait à le ressusciter , d'autant plus 
que cet enfant avait demeuré deux jours en- 
terré. La Sainte prit cet enfant mort entre 
ses bras ; elle le posa ensuite à terre , se mit 
à genoux devant lui, fit sa prière à Dieu 
pendant un petit espace de temps, puis , 
s'étant levée , elle commanda à l’enfant, au 
nom de Jésus-Christ, de revenir au monde, 
L'enfant ouvrit les yeux sur-le-champ , et 
commença à pleurer. La Sainte le rendit à 
son père, à la vue du peuple immense qui 
attendait l'évènement. En le rendant à son 
père, elle lui dit de le faire baptiser inces- 
samment . et d'en avoir soin, car c'était un 
petit prédestiné , ajoutant ainsi une pro- 
phétie au miracle. Une dame de Besançon 
voulut nourrir et élever cet enfant de mi- 
racle, parce que la Sainte avait dit que ce 
serait un petit prédestiné, comme il arriva 
en effet ; car l'enfant ne vécut que six mois, 
pour confirmer la prophétie, aussi bien que 
Je miracle de sa résurrection, 


Après ce miracle, Colette alla se cacher : 


elle demeura tout le jour dans sa chambre. 
Lorsqu'elle vint au chœur pour l'office , 
toutes les religieuses se levèrent et allèrent 
se mettre à genoux devant elle, sans pou- 
voir parler, et en pleurant ; la mère-vicaire 
lui dit, comme elle put ; que toutes les re- 
ligieuses se félicitaient du:bonheur qu’elles 
avaient de vivre avec une Sainte et sous son 
autorité. 


« Mes filles et mes es Sœurs , leur 
dit-elle alors, ce n’est pas moi, comme 
vous savez, qui ai fait ces. prodiges; ai- 
dez-moi à remercier Dieu , qui veut auto- 


riser par ces miracles notre Réforme. Vous 
en ferez plus que moi, vous toutes, si vous 
n'épargnez rie pour gagner le cœur du 


Très-Haut ; et vous le gagnerez ; sans 
doute, si vous avez fort à cœur les trois 
choses que je vous recommande si souvent 
sur toùtes les autres : l’oraison , la pau- 
vreté évangélique, et une dévotion tendre 


‘et spéciale envers la Sainte Vierge, qui 


m'a fait connaître qu’elle voulait être la 
mère de cette maison , toutes les filles 
qui y sont étant les siennes. Voyez quel 
attachement , quelle tendresse et quel r'e- 
tour vous devez avoir pour une si bonne 
mère ». Elle ne leur parlait jamais de cette 
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dévotion envers la Mère de Dieu, non plus 
que de la Passion du Rédempteur , qu’elle 
ne les fit pleurer ; elle-même fondait en 
larmes. Six écrivains de la vie de la Bien— 
heureuse ont marqué la résurrection de ces 
morts ; le procès de la béatification de la 
Sainte en retrace toutes les circonstances : 
cinquante-deux témoins ont attesté le pre- 
mier par serment ; un plus grand nombre 
ont attesté le second dans les informations 
juridiques qu'on en fit, et qu’on déposa au 
greffe de l’affiliation de Besançon. 

Depuis ces ravissemens si extraordinaires, 
et la résurrection de ces deux morts, la mat- 
son de Ste-Claire fut assiégée de toutes sortes 
de malades qu'elle guérissait, les uns en les 
voyant seulement , les autres en les tou- 
chant, les autres en’faisant sur eux le signe 
de la croix, d’autres en priant pour eux, 
d’autres en leur donnantune:petite prière à 
honneur de la Sainte Vierge, et d'autres en 
leur donnant de l’eau bénite, Maïs conrme 
cette affluence de malades et de misérables 
mettaient la confusion aux portes de la mai- 
son , et dérangeait Île bel ordre des offices et 
de la discipline domestique, la Sainte se re- 
tira pour vaquer plus long-temps à la prière, 
et pour empêcher le désordre de sa maison ; 
mais les malades et les infirmes alèrent se 
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plaindre au prélat, qui ordonna à la Sainte 
de voir , d’entretenir et de soulager tant de 
misérables, et tous ceux qui recourraient à 
elle ; et afin que la maison n’en fût pas dé- 
rangée , il fixa deux heyres le matin, et 
deux heures l’après-dinée pour la guérison 
des malades ; ce que la Sainte -exécuta fort 
ponctuellement, comme le prélat l'avait réglé. 

On remarqua ; dans cette affluence de 
malades , qu'elle les guérissait tous, de 
quelques maladies et de quelqu’infirmités 
qu'ils fussent atteints ; et qu’en guérissant 
les maladies du corps, elle guérissait celles 
de l’ame. Personne ne s’en retournait sans 
être guéri, eonsolé et content, ni sans com- 
mener à vivre plus. chrétiennement et à 
changer de vie; ils se sauvenaient toujours 
de ce qu’elle leur avait dit pour leur salut, 

L'an 1412, la Sainte ressuscita un troi- 
sième mort à Besançon : le miracle eut un 
si grand éclat, qu'il porta la réputation de 
la Bienheureuse dans toutes les provinces 
voisines. 

I se:fit sur un jeune. homme it Jean Boi- 
 sot, âgée dequinse ans, d’une-des principales 
familles de Besançon. Gette famille a été de- 
puis une des plus illustres de l’ancien comté 
de Bourgogne : elle à fourni plusieurs prési- 
dens, des présidens à mortier, au parlement 
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de Besançon. Voici comment arriva cette ré- 
surrection : a | 

Jean Boisot étant mort, on le porta dans 
un Jinceul à la chapelle , où la Sainte en- 
tendait la messe. Colette pria pour lui pen- 
dant le saint Sacrifice; à la fn de la messe, 
elle se leva et commanda à ce jeune homme, 
au nom de Jésus-Christ, de se lever; ce qu’il 
fit sur-le-champ. La Sainte lui fit apporter 
ses habits, lui ordonna de boire et de manger: 
il fit de même devant tout le monde. Il s’en re- 
tourna plein de santé; toutes les rues étaient 
remplies de personnes qui l’avaient accom- 
pagné mort et qui l’accompagnaient vivant, 
qui couraient et traversaierit les places et les 
rues pour le voir , lui parler et baiser ses 
habits. On le vit, on lui parla; il répondit à 
tout le monde dans les rues. Quand on lui 
demandait ce qu’il avait vu et connu dans 
l’autre monde, il dit toujours que dépuis sa 
mort, jusqu’à sa résurrection , il ne savait 
où il avait été, si ce n'est qu’on lui avait 
dit de remercier l’abbesse Colette , et de se 
souvenir de la grâce qu'on lui avait faite par 
les prières de la Servante de Dieu. 

Ce miracle est rapporté dans le procès de 
la béatification de la Sainte , signé et attesté 
avec serment par un grand nombre de té- 
moins , rappelé par tous les auteurs de sa 
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vie ; et là tradition s’en est conservée de 
père en fils dans la famille. Le Père de la 
Balme , confesseur de la Sainte, qui était 
un saint lui-même, a marqué toutes les 
circonstances de la résurrection du jeune 
Boisot, dans un manuscrit de sa main , dé- 
posé au couvent de Ste-Claire, et que nous 
avons vu et lu. Ce Père dit qu’il était pré- 
sent quand la Sainte ressuscita le jeune 
homme ; il ajoute qu'il a vu très-souvent le 
jeune homme à Besançon, pendant plusieurs 
années; qu'il était très-sage, qu'il vivait 
très-chrétiennement , et voyait très-souvent 
la Sainte pour la remercier. Le Père cite 
un autre miracle opéré en faveur d’une re- 
ligieuse du couvent de Besançon, appelée 
Catherine Dumas. Elle avait un si grand mal 
aux yeux , qu’elle craignait de devenir aveu- 
gle : elle pria son abbesse de la guérir. Co- 
lette, touchant ses yeux, la guérit sur-le- 
champ. La même religieuse , s'étant brûlée 
une main, la montra à la Sainte, qui la 
guérit aussitôt. | 
Les miracles que la Bienheureuse a faits 
à Besançon sont en grand nombre; tout 
ce dont elle se servait opérait des mira- 
cles, une tasse, un mouchoir, un voile, 
une pièce de son pauvre habit qu’on lui 
coupait sans qu’elle s’en aperçut ; il n’était 
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personne qui ne voulüt avoir quelques reli- 
ques d’une telle Sainte. 

Après les ravissemens et les miracles qu’on 
vient de rapporter, ik est à propos de parler 
des visions, des révélations de la Sainte , et 
de tant d’autres évènemens extraordinaires 
qui lui sont arrivés à Besancon. On ne fera 
point ici d’autres réflexions pour appuyer ka 
vérité de ces évènemens, et pour les prouver, 
que celles qu’on a faites dans l'Avertissement 
sur ses miracles. 

Si le procès de sa béatification ne suffit 
pas à certains esprits pour leur faire croire 
les merveilles qu’on raconte de la Servante 
de Dieu; si son office, approuvé par la Con- 
grégation des Rites ; si les témoignages d’une 
foule d'auteurs et d’historienscontemporains; 
si les mémoires de la sœur Perrine, qui a 
aceompagné la Sainte jusqu’à sa mort, et qui 
prend Dieu à témoin de la vérité des miracles 
qu’elle raconte, et dont elle a été témoin 
oculaire; si des personnages aussi respec- 
tables que le Père de la Balme et le Père 
Clairet, ses confesseurs , saint Vincent Fer- 
rier, et saint Jean Capistran, qui l'ont vue 
à Besançon , et qui ont publié tant de mer- 
veilles; si tant d’autorités n’entraînent pas 
la conviction des plus incrédules, que ces 
prétendus esprits forts ferment la Vie de 
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sainte Colette; qu’ils contestent tous les 
faits ; les personnes pieuses en seront édi- 
fiées et en profiteront, tandis que wmS ‘ 
pour punir les autres de leur orgueil , 
abandonnera à leur aveuglement et à re 
incrédulité. 

Colette avait une grande dévotion aux 
ames du purgatoire; aussi un grand nom- 
bre lui ont apparu, après avoir été sou- 
lagées et délivrées par ses prières. 

Un homme, chargé de chaînes traînantes, 
faisait grand bruit dans le couvent de Be- 
sançon depuis six jours ; la Sainte lui de- 
manda , en présence des religieuses, qui il 
était, et pourquoi 1l venait les troubler dans 
leur retraite : « Je suis, répondit-il, un 
« marchand de Besançon, nommé Herme- 
« quin; on m'a envoyé à vous pour être 
« délivré de mes tourmens par vos prières ; 
« puisque vous faites tant de bien à ceux 
« de cette ville qui sont vivans, les morts 
« doivent y participer. » La Sainte se mit à 
prier Dieu avec ses filles ; après une courte 
prière, les chaînes tombèrent. Cette ame la 
remerela, environnée d’un grand éclat de lu- 
mière, et disparut. 

Une autre ame du purgatoire lui un 
encore chargée de chaînes, en présence de 
toutes ses religieuses , en faisant un si grand 
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bruit, que toutes ces pauvres filles en furent 
effrayées : « Ne craignez rien, leur dit l’ab- 
« besse, c’est un abbé de ce pays qui mourut 
« le 22 août 1412 : il souffre beaucoup en 
« purgatoire; mais toutes les fois qu'il vient 
« me demander des prières, il est bien sou- 
« lagé ; il y a près de deux ans qu'il vient 
« me voir tous les mois pour implorer du 
« secours. » L’abbesse leur dit qu'il ne re- 
viendrait plus, et qu'il serait délivré cette 
fois , parce que les religieuses joindraient 
leurs prières aux siennes ; ce qu'elles firent, 
et il ne parut plus. Aussi, il mourait peu 
de religieux et de religieuses de sa Réforme 
dont elle n’ait connu la mort par avance, ou 
qui ne lui aient apparu pour lui faire con- 
naître leur état, pour la remercier ou pour 
la prier de les secourir. 

Il serait trop long de raconter toutes les 
visions et les révélations de la Sainte, il faut 
se borner à en raconter quelques-unes. 
‘Etant à Besançon , elle écrivit au Père 
de la Balme, qui était à Auxonne, de se 
rendre à Besançon avec des religieuses qu’elle 
nommait, et dont ellé avait besoin ailleurs, 
entre autres avec une sœar appelée Anne de 
Joux. Lorsque cette fille se disposait à partir 
d’Auxonne pour se rendre à Besançon , elle 
tomba malade et mourut. Après sa mort, 
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elle apparut à la Sainte : « Ma mère, lui 
« dit-elle , je suis venue ici par votre ordre , 
« je m'en vais à présent dans le ciel. » La 
Sainte annonça la mort de la sœur Anne de 
Joux à la communauté, qui n’en savait en- 
core rien ; elle ajouta que cette sœur n’avait 
pas besoin de leurs prières, mais qu’il fallait 
seulement remercier Dieu des grâces qu’il 
lui avait faites. 

L’an 1413 , Colette tomba, à Besançon, 
dans une maladie qui la réduisit à l’extré- 
mité et qui alarma toute la ville. Dans cette 
extrémité, saint François d'Assise lui ap- 
parut et la guérit sur-le-champ, en lui re- 
commandant la Réforme des religieux aussi 
bien que des religieuses de son ordre. Comme 
sa guérison fut subite, elle fut obligée d’a- 
vouer le miracle que saint François d’Assise 
avait opéré en elle, et de raconter ce qu'il 
lui avait dit. 

Quelques mois après il lui survint une 
fluxion à l’œil; on croyait qu’elle le per- 


drait. Une de ses filles lui dit qu’elle pou- 


vait bien se guérir elle-même, puisqu'elle 
guérissait les autres : « Je n’ai garde, lui 
« répondit-elle , de rien demander pour 
« mot, puisque la divine Providence en a 
« tant de soin. » Elle fut en effet guérie tout- 
à-coup. La même religieuse , lui ayant de- 
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mandé quelques circonstances de ce mira- 
cle : « Cest, lui dit-elle, la Mère de Dieu 
« qui m'a, honorée de. sa visite et qui m’a 
« guérie.. » 

On ne sait comment cette fille pouvait 
subsister en vivant comme elle faisait, pen- 
dant près. de six ans qu’elle demeura à Be- 
sançon, sans en sortir, pour bien former 
cette maison , la première de la Réforme , et 
le chef d'ordre qui devait servir de modèle 
aux autres maisons. Elle ne porta jamais 
qu'un pauvre habit tout couvert de pièces , 
qu'on enlevait encore en secret pour avoir 
de ses reliques. Elle était vêtue en hiver 
comme. en été : jamais on :ne l’a vue se 
chauffer, même dans les plus grands froids; 


jamais de chaussure aux pieds, ni au couvent, 


ni à la campagne, ni dans ses voyages, ni dans 
les maisons séculières; son lit a toujours été 
une botte de paille rétenue par deux .bûches 
de bois, l’oreiller un morceau de bois. Ces 
bûches ont été conservées dans le couvent 
de Besançon ; elles y font encore des mi- 
racles, comme on le rapportera dans la 
suite. 

Elle n’a jamais fait usage ni de viande, 
ni de poisson, ni de vin; elle mangeait 
seulement, à quatre heures après midi, du 
pain sec et de l'eau, un peu de soupe, des 
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légames quelquefois; dans ses maladies, elle 
voulait cependant que les religieuses man- 
geassent selon la règle et la coutume. 

Elle a passé un carême entier, à Besançon, 
sans boire ni manger, ne vivant que de la 
divine Eucharistie qu’elle recevait tous les 
jours ; les autres carèmes, elle ne prenait 
que du pain et de l’eau. 

Elle se donnait toutes les nuits la disc 
pline jusqu’au sang; elle avait un cilice qu’elle 
ne quittait jamais ; elle portait sur elle, tous 
les vendredis , deux chaînes de fer : en 
outre , des infirmités contiauelles lui sur- 
venaient à la suite de telles austérités ; 
elle souffrait des tourmens extraordinaires 
tous les vendredis à l'heure de None , sur 
les trois heures de l'après-midi, tourmens 
que ses historiens ont appelés des douleurs 
surnaturelles , qui lui faisaient ressentir les 
vives souffrances de Jésus-Christ dans sa 
Passion ; et cela pendant toute sa vie. Ces 
douleurs l’accablaient tellement qu'elles lui 
faisaient dire quelquefois, qu'on avait fait 
bon marché du ciel aux martyrs. 

On lui demanda un jour ce qu'elle crai- 
gnait le plus en cette vie : C’eat, répondit- 
elle, de passer un jour sans ‘souffrances ; 
tant elle avait de plaisir à souffrir et à être 
sur la croix, pour ressembler à Jésus-Christ. 


J. C. envoie 
du ciel 
une croix 
à la Ste. 
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C’est ainsi que les saints ne souhaitent rien 
tant que ce que les mondains fuient le plus. 
Aussi J. C. récompensa-t-il, d’une riia- 
nière admirable, l'amour pour les souffrances 
la Bienheureuse, en lui faisant le plus riche 
présent qu’il pût accorder à une créature 
sur la terre : ce fut de lui envoyer, à Be- 
sançon, l’an 1413, une croix d’or, par saint 
Jean l’'Evangéliste qui lui apparut, et qui lui 
remit cette croix de la part de l’'Homme-Dieu. 
On garde encore aujourd’hui cette croix d’or 
à la communauté de Ste-Claire de Besançon, 
où la Bienheureuse l’a laissée, comme à sa 
chère maison, sa maison favorite, d’où elle 
a tiré tant de religieuses pour les autres cou- 
vens de sa Réforme, depuis plus de deux cent 
cinquante ans. On expose cette croix, tous 
les ans, à la vénération du peuple , le 6 mars, 
jour de la fête de la Sainte. Cette croix est de 
la même forme que celle que l’abbesse de 
Ste-Claire, de Besancon, nommée du Puget, 
a dépeinte et représentée dans une lettre im- 
primée, adressée à tout l’ordre de la Réforme 
de sainte Colette. La lettre est datée du 22 
janvier 1624; ceux qui n’ont vu ni cette 
lettre, ni la croix, seront bien aiïses d’en 
trouver ici une description. 
La croix est en or, de la grandeur de celle 
des évêques; elle renferme au-dedans, d’un 
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côté , un'petit morceau du bois de la croix 
sur laquelle Jésus-Christ a expiré; de l’autre, 
un_crucifx; elle a une perle à chaque 
angle, quatre perles pendantes aux quatre 
angles , aux extrémités de chaque croi- 
son , une pierre précieuse, et une einquième 
grosse perle au-dessous des quatre : jamais 
cette précieuse croix n’est sortie du couvent 
de Besançon. La Bienheureuse l’y laissa tou- 
jours, et ne l’emporta jamais avec elle'dans 
ses voyages, de peur que ce précieux trésor 
ne se perdit. | 
Depuis le grand présent de la croix, la 

Bienheureuse augmenta beaucoup en ferveur 
et en oraison : elle passait les nuits entières 
en prières , ne demeurant au sommeil guère 
plus d’une heure ; elle se trouvait toujours 
ainsi la première, à minuit, au chœur et à 
l'office ; elle récitait de plus tous les jours , 
en particulier, les sept Psaumes de la Péni- 
tence et les Litanies des Saints, et quelquefois 
tout le Psautier. | 

La bienheureuse Colette communiait tous 
les jours, à moins qu’elle ne fût en voyage. 
Elle entrait fort souvent en extase après la 
communion ; Jésus-Christ lui apparaissait 
fréquemment ; quand on élevait la sainte 
hostie, elle se prosternait contre terre, pleu- 
rant et gémissant. Une fois, à l'élévation 
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du calice, elle demeura immobile sans se pros- 
terner comme à l'ordinaire. et säns adorer 
Jésus-Christ ; elle s’écria alors : O Jésus { 
vous n'êtes pas là. Le prêtre trouva en effet 
qu’il n'avait pas consacré, n’ayant mis dans 
le calice que de l’eau. 

Elle assistait au saint Sacrifice, et se e pré- 
parait à la communion avec tant de ferveur, 
qu’on a vu souvent le feu sortir de sa bou- 
che; son voile en fut une fois brûlé ; elle a 
paru très-souvent, après. la communion, 
élevée en l'air , toute éclatante de lumières. 
_ Une fois, brûlant de l'amour divin et n’y 
pouvant plus résister, ni se sautenir , elle 
sortit du chœur, alla au jardin pour prendre 
l'air et trouver un peu de soulagement. La 
sœur Perrine, qui la suivait, croyant qu'elle 
était malade, rapporte dans ses mémoires 
qu’elle la vit. s'élever en l'air ,; brillante 
comme le soleil, et. emportée si haut , que 
cette. même sœur la perdit de vue. Ne la 
voyant plus, elle appela de suite: toutes les 
religieuses de la communauté , pour voir 
revenir la Sainte : elle .descendit un quart- 
d'heure après. dans:le même ‘éclat, en pré- 
sence de toutes ses filles, qui se mirent à 
génoux devant elle, et qui la prièrent de 
leur ‘dire où elle était allée , ce qu’elle avait 
vu et ce qu’on lui avait dit: « Pour ce que 
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« j’ai vu et ce qu’on m'a dit, ce sont, mes 
« filles, leur répondit-elle, des secrets de l’au- 
« tre monde, dont je ne puis vous parler ; de 
« vous dire où je suis allée , je ne le sais pas 
« moi-même; Ce que je puis vous dire, c’est 
« qu'il me semble que j'ai touché le ciel et 
« que j'ai fort approché du soleil, car j'ai 
« va une lumière immense. Vous savez que 
« cela m’est arrivé après la communion : 
« si nous Comprenions un peu plas la gran- 
«a deur de celui que nous recevons dans la 
« divine Eucharistié, ses bontés infinies, 
« Famour ardent dont il brûle pour nous, 
« comme nous nous préparerions à le re- 
« cevoir ! O bonté infinie ! s’écria-t-elle 
« en se retirant. » La. sœur Perrine prend 
Dieu à témoin de la vérité de ce qu’elle écrit, 
et elle atteste , avec serment , que toutes les 
religieuses la virent comme elle. Ce prodige 
est inséré dans le procès de la béatification. 

‘Une nuit qu’elle priait, à son ordinaire, 
en s'adressant à la Mère de Dieu, pour ob- 
tenir la fin du grand schisme d'Occident qui 
déchirait l'Eglise, la Mère de Dieu lui ap- 
parut, et lui dit que pour faire disparaître 
le schisme, il fallait faire cesser les grands 
péchés des chrétiens qui en étaient la cause, 
et qui irritaient si fort la colère et la justice 
de ne Comme elle persévérait néanmoins 
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toujours à conjurer la Sainte Vierge d'’a- 
voir pitié de l'Eglise désolée par tant de 
factions et de péchés qui en étaient la 
cause, la Mère de Dieu lui apparut de 
nouveau , accompagnée de beaucoup de 
saints et de saintes, en particulier de saint 
François d’Assise qui paraissait au-dessus 
des autres, et lui montra un grand bassin 
où il y avait un petit enfant démembré 
et coupé par morceaux: « Voilà, ma fille, 
« lui dit la Sainte Vierge, de quelle ma- 
« nière les chrétiens pécheurs, pour les- 
« quels vous nous priez, traitent mon Fils; 
« voilà l’état où ils le réduisent; voilà comme 
« ils le divisent par ce schisme, et comme 
«_ils le font mourir : l’un veut avoir la tête, 
« l’autre les pieds, l’autre les bras ; en dé- 
« membrant son Eglise, ils le démembrent 
« Jui-même , le crucifient de nouveau et 
« le font mourir. Puis-je être insensible à 


‘« ce traitement ? Priez cependant toujours 


« pour l’Eglise; nulle prière ne peut être 
« plus agréable à mon Fils et à moi. » 
L'enfer ne pouvait souffrir que Colette 
passât les nuits en prières. Les démons souf- 
fraient ses miracles et ses établissemens d’or- 
dinaire sans faire bruit; mais aussitôt qu’elle 
se mettait en prière, surtout la nuit, les 
démons se mettaient en mouvement pour lui 
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faire la guerre et pour l'empêcher de prier; 
tant est vrai ce que la Bienheureuse disait 
souvent à ses filles, que le démon ne craint 
que la prière, et qu’il en est toujours effrayé : 
une personne d’araison le fait toujours trem- 
bler , et renverse tous ses desseins. La 
Bienheureuse , entendant sonner la retraite 
du soir, disait souvent à ses confidentes : 
« Voici le temps de mon martyre , vous allez 
« reposer ; et moi il faut aller com- 
« battre. » 

Tous les auteurs de sa vie nous marquent 
que jamais personne n’a peut-être été com- 
battue des démons comme sainte Colette, 
sans que pour cela elle interrompiît sa prière, 
ni ce qu’elle faisait, malgréla violence de leurs 
attaques; C'était dans sa chambre un bruit 
continuel , qui commença à Besançon, qui 
dura toute sa vie, et qui fut encore plus in- 
supportable sur la fin qu’au commencement. 
Ce n'étaient que spectres, que fantômes, que 
bêtes horribles qui remplissaient sa cham- 
bre; des lions affreux à la gueule béante, des 
serpens d’une grosseur et d’une grandeur dé- 
mesurées, des ours, des loups, des dogues, 
qui se culbutaient et se renversaient sur elle; 
des hurlemens qui s'entendaient dans tout le 
couvent , et qui faisaient trembler les pau- 
vres religieuses dans leurs cellules, surtout 
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au commencement, jusqu’à ce que la Sainte 
les eût rassurées et les eût aguerries au 
combat. 

Tantôt c'était une armée de cayalerie et 
d'infanterie qui défilait par les galeries au 
son des trompettes et des tambours, qui se 
rangeaient et se divisaient à droite et:à gau- 
che ; quand elle allait au chœur, à Matines, 
les officiers criaient , de bande en bande : 
« Laissez passer la Sainte, arrêtez les autres. » 

Tantôt c’étaient des hommes et des femmes 
qui dansaient dans sa chambre , quelquefois 
vêtus des plus beaux habits; tantôt toutes 
sortes de bêtes qui l’environnaient et qui 
voulaient la dévorer ; d'autrefois ; toutes 
sortes d'oiseaux de nuit qui lui enlevaient 
son voile et ses petits meubles. Souvent les 
démons lui ont apporté des corps de gens 
suppliciés : « Voilà , disatent-ils , comme ton 
Maître a été pendu; tiens, voilà tes cama- 
rades. » Ils laissaient ces corps morts dans sa 
chambre : elle leur commandait de les rem- 
porter ; ils n’obéissaient qu'avec bien de la 
peine, et après beaucoup d’ordres: Tantôt 
c'étaient des orages, des tempêtes et des 
tremblemens qui ébranlaient toute la mai- 
son : ils la menacaiïent toujours de ne la 
laisser jamais en repos, et de renverser tôt 
ou tard tous les établissemens de sa Réforme. 
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Elle avait l'habitude d’avoir la nuit de la 
lumière dans sa chambre : elle se mettait d’a- 
bord à réciter des psaumes , et goûtait fort 
les grands sentimens du Prophète , qui l’éle- 
vaient insensiblement à la contemplation. Le 
démon commençait d’ordinaire par étemdre 
la lampe. L'un et l’autre ont demeuré sou- 
vent fort longtemps en ce combat, le dé- 
mon l'éteignant, elle la rallumant ; enfin, 
le démon renversa une fois la lampe , et fit 
tomber d'huile sur le bréviaire de la Sainte: 
le lendemain il n’y parut plus de tache. 

Une fois, étant incommodée, elle pria 
une sœur de lui faire chauffer de Peau ;, le 
démon cassa le pot en mille pièces. La sœur, 
tout épouvantée , apporta les pièces à l’ab- 
besse : l’abbesse fit le signe de la croix sur 
ces pièces, et le pot fut entièrement rétabli; 
elle ordonna d’y rernettre de l’eau, et de le 
reporter au feu. Le démon le cassa une se- 
conde fois, et la Sainte le rétablit de nouveau 
encommandant au démon de n’y plus toucher, 
et lui disant qu’elle voulait boire de cette eau 
malgré lui; et en effet elle en but. 

Colette, à l'exemple de saint François 
d’Assisé, n’aimait point les fourmis, parce 
qu’elles ne pensent , en été, qu'à faire leurs 
provisions pour l'hiver, ces soins étant con- 
traires à Yidée de la pauvreté évangélique. 
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Les démons, ayant remarqué cela , rempli- 
rent souvent sa chambre de fourmis; il fallait 
leur jeter de l'eau bénite pour les faire dis- 
paraître. | 

D’autres fois sa cellule était he de 
crapeaux affreux , ou de serpens, ou de 
lions , de tigres et d’ours, qui se battaient 
des heures entières entre eux, pour la dis- 
traire de l’oraison. 

Elle leur faisait souvent des reproches de 
ce qu'ils ne paraissaient qu’en bêtes, et en 
bêtes sauvages , eux qui avaient été autre- 
fois de si nobles intelligences ; elle se mo- 
quait de leur faiblesse : être en si grand 
nombre , et ne pouvoir faire aucun mal à 
une pauvre fille ! Quel malheur est le vôtre 
d’être ennemis de Dieu , et de ne pouvoir ni 
l'aimer, ni le voir pendant toute une éter- 
nité! Elle avait toujours remarqué qu’à ce 
mot d’éternité ils devenaient plus furieux, et 
qu’ils ne pouvaient en entendre parler sans 
rugir. 

Les démons se sont souvent entretenus 
avec elle de la grandeur de leurs supplices, 
de leur pesanteur et de leur éternité, parce 
qu’ils savaient qu’on les lui avait montrés 
en lui ouvrant l’enfer : elle leur répondait 
alors qu'ils les avaient bien mérités par leur 
révolte contre leur Créateur. Ils finissaient 
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toujours leurs entretiens par blasphémer 
contre la justice de Dieu qui ne leur avait 
pas donné quelques momens pour se re- 
pentir, tandis qu’il donne tant d’années aux 
hommes pécheurs. 

Elle les entendit une fois tenir conseil 
entre eux, sur ce qu’il y avait à faire pour 
perpétuer le schisme de l'Eglise et pour 
Paugmenter. 

Colette, voyant une nuit un lion tout 
noir devant elle: « Ah! malheureux, lui 
« dit-elle, qui as perdu Dieu, retire-toi 
« d'ici. — Sais-tu bien, petite créature, 
« lui répondit le lion, sais-tu bien ce que 
« c’est que la perte d’un Dieu dont tu me 
« parles ? on ne peut bien la connaître, 
« cette perte, que par une funeste expé- 
« rience comme la nôtre ; » il répéta alors 
trois fois cette parole. « La perte d’un 
« Dieu, dans des supplices affreux, est pour 
« nous une éternité , ajouta Colette. — 
« Voilà , petite créature, ce que tu nous 
« veux bien faire sentir, car tu n’oublies 
« jamais cette éternité. O éternité! criait-il, 
« voilà le fond et l’abîme de notre déses- 
« poir. » JL proféra ensuite des blasphèmes 
si horribles contre Dieu , que la pauvre ab- 
besse fut obligée de se boucher les oreilles 
pour ne pas les entendre. 
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Ces combats continuels de notre Sainte 
avec les démons rassurèrent la plupart des 
religieuses; une d'’entr’elles, nommée sœur 
Manssée , ayant mis des reliques dans le 
haut d’un gros bâton creusé à cet effet, 
et fermé avec de la cire bénite, le trempa 
ensuite dans l’eau bénite, ce qu’elle re- 
nouvelait toutes les semaines : sa cellule 
était voisine de celle de l’Abbesse ; au moin- 
dre bruit, au premier hurlement qu’elle en- 
tendait dans la chambre de l’abbesse, elle 
y accourait le bâton à la main, et en frap- 
pant les bêtes et les insectes , elle les faisait 
sortir et disparaître, en leur commandant, 
de la part de Dieu, de laisser prier ou re- 
poser la pauvre Abbesse. Colette ne pouvait 
s'empêcher de rire en voyant cette fille , le 
bâton à la main, l’agiter de toutes ses forces 
et dans tous les sens, sur ce qu’elle voyait 
ou sur ce qu’elle entendait. Le démon se plai- 
gnit de ces coups , et cria quelquefois : Au 
secours ! La Sainte lui montrait souvent, en 
riant , les endroits de sa chambre où les 
bêtes alaicnt se retirer pour éviter les coups 
de bâton; car la sœur Manssée ne les voyait 
pas comme la Sainte. Lorsque les démons 
retournalent les nuits suivantes, Colette , 
pour se moquer d’eux et de leur faiblesse , 
les menaçait d'appeler la sœur Manssée. 
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Cette sœur Manssée était une sainte reli- 
gieuse, fille d’oraison, et d’une famille con- 
sidérable de Besancon. Elle n’avait rien de 
la timidité si naturelle à son sexe , ni même 
de la crainte ordinaire que tout homme 
a des démons et des apparitions de l’autre 
monde : les autres sœurs ayant toujours 
quelque peine à se faire à tant de bruit 
et à tant de visions horribles, celle-ci ne 
s’en effrayait nullement; c'était un secours 
que Dieu avait préparé à la sainte Abbesse, 
Les démons voulant se venger de la sœur 
Manssée, firent souvent grand bruit la nuit à 
la porte de sa cellule : « Entrez, leur disait- 
elle , vous recevrez de bons coups de bâton, 
je vous ferai crier bien d’une autre manière 
que dans la chambre de l’Abbesse. » Ils tentè- 
rent souvent de lui enlever son bâton; mais 
le jour elle le mettait sur l’autel de la cha- 
pelle, près du tabernacle , où 1l était en sû- 
reté; et Id@huit, qu’il fallait s’en servir, elle 
le tenait dans son lit, dormant et reposant 
fort tranquillement le bâton à la main. | 

L'enfer était soulevé contre la sainte Ab- 
besse; nul repos la nuit : une fois elle se 
plaignait tout haut, à Dieu, de ce que tant 
de bêtes infernales l’empêchaient de prier. 
Un grand lion noir, qui conduisait les au- 
tres, et qui leur commandait , dit: « Gesse 
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de prier le grand Maître pour son Eglise, 
et nous cesserons de te tourmenter ; car tu 
nous tourmentes bien plus que nous ne te 
tourmentons,» Une autre nuit qu'elle avait 
mal à sa tête, surtout à la langue, les dé- 
mons lui augmentèrent si fort ses douleurs, 
qu’il lui semblait que sa tête se fendait, et 
que la langue allait tomber : elle ne pou- 
vait plus ni parler, ni appeler la sœur Manssée 
à son secours ; les démons, sous la figure de 
toutes sortes de bêtes féroces et horribles , 
remplissaient alors toute sa chambre. « Cou- 
rage ; camarades, s’écria le grand lion noir, 
qui commandait d'ordinaire aux autres, cou- 
rage, nous la tenons, elle ne peut plus parler, 
ni prier; nos hurlemens et nos blasphêmes 
l'ont mise à bout ; elle a perdu non-seule- 
ment la langue , mais encore la tête; elle ne 
peut plus se soutenir ; la voilà couchée par 
terre , elle se tient la tête avec ses deux 
mains: redoublez donc vos hurlegfens et vos 
blasphèmes. » : 

Tout-à-coup la Mère de Dieu apparut à 
la Sainte, accompagnée de sainte Anne, de 
saint Michel et de ses Anges. Les démons, 
ayant aussitôt pris la fuite, la Mère de Dieu 
dit à la Sainte de se lever ; elle la guérit à 
l'instant de son mal de tête et de langue. 
La Mère de Dieu la consola d’une manière 
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si tendre et si sensible, que l'impression et 
la sensibilité lui en durèrent toute sa vie. 
Cette visite la fortifia infiniment dans ses 
peines et dans ses souffrances; pour s’y sou- 
tenir , elle se rappelait d’abord ces paroles 
que la Mère de Dieu lui avait dites : « Ma 
« fille, ne craignez point l'enfer soulevé 
« contre vous ; tous les démons ne vous fe- 
« ront pas le moindre mal, vous en triom- 
« pherez toujours; mon Fils et moi nous ne 
« vous abandonnerons jamais : votre maison 
« est pour nous un paradis de délices ; dites 
« à vos religieuses, de ma part, que je serai 
« toujours leur mère ; elles deviendront , la 
« plus grande partie, des abbesses qui fon- 
deront des couvens de la Réforme. » Puis 
elle disparut. 

La dévotion de Golette envers la Mère 
de Dieu s’augmenta si fort depuis cette vi- 
site et cette grâce extraordinaire , qu’elle 
parlait souvent à ses filles de la dévotion 
envers la Sainte Vierge, de l’amour qu’elles 
devaient avoir pour elle, de la confiance 
que devaient leur inspirer son pouvoir et sa 
bonté, et des prières qu’il fallait faire tous 
les jours à son honneur. 

La Bienheureuse leur raconta la visite 
dont la Mère de Dieu l’avait honorée : « Le 
« miracle , dit-elle , qu’elle a fait en guéris- 


À 


Dévotion de 
Colette 
envers |: 
Mère ac 
Dieu. 


— 102 — 

« sant mon mal de tête et de langue, car 
« vous savez que je ne pouvais plus parler. 
« ce miracle est une preuve incontestable de 
« ce dont je vous assure, des bontés qu’elle 
« a pour vous, et des grandes promesses 
« qu’elle m’a faites pour vous autres ; elle a 
« fini par me dire que vous seriez, la plu- 
« part, des abbesses et des fondatrices de 
« couvens de la Réforme. » La Sainte ne 
put raconter tout cela sans répandre des 
larmes , et sans en faire répandre à toutes 
ses filles , qui se mirent à genoux, et se dé- 
vouërent, avec la Bienheureuse, tout de 
nouveau à la Mère de Dieu, non-seule- 
ment pour le couvent de Besancon , mais 
pour tous ceux de la Réforme qu’on établirait 
à l’avenir. 

La Mère de Dieu agréa si fort la dévotion 
de la Bienheureuse envers elle, et la protes- 
tation que ses filles avaient faite de lui être 
éternellement dévouées, non-seulement pour 
elles , mais pour toutes les maisons de la 
Réforme à établir dans la suite, et par la- 
quelle réunies à leur abbesse elles voulaient 
laisser à tout l’ordre ce grand héritage d’ap- 
partenir spécialement à la Mère de Dieu, 
qu’elles choisissaient pour la mère de l’ordre 
et leur grande protectrice jusqu’à la fin 
des temps ; la Sainte Vierge agréa si fort 
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ce dévouement des filles de Besançon, et leur 
protestation pour tout l’ordre de la Réforme, 
qu’elle envoya un ange à la Bienheureuse , 
lequel lui remit de sa part, et à toutes ses 
filles , une oraison pour qu’on la récitât tous 
les jours à son honneur. 

Cet ange, d’une rare beauté, tout éclatant 
de lumière, parut visiblement au chœur à 
la fin de l'office; il dit aux religieuses de ne 
rien craindre, qu’il leur avait été envoyé 
de la part de la Mère de Dieu, pour les as- 
surer de sa bonté; qu’elle serait toujours leur 
mère et la protectrice de toute la Réforme ; 
qu’il leur apportait de la part de la Sainte 
Vierge une prière , que la Reine du ciel vou- 
lait qu’on lui récitât tous les jours, dans 
toutes les maisons de la Réforme de sa chère 
7 Colette. 

L'ange se mit à genoux, et récita l’Ave 
Maria, par où la prière commence ; il se 
. leva ensuite, et récita debout l’oraison que 
voici : 

« Ave, Maria , gratiâ plena, Dominus te- 
« cum , benedicta tu in mulieribus, et bene- 
dictus fructus ventris tui, Jesus. Sancta 
Maria , Mater Dei, ora pro nobis peccato- 
« ribus, nunc et in n horâ mortis nostræ. 

« An. » 

« Benedicatur hora quâ Deus et homo 
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«-natus est, et Spiritus sanctus de quo con- 
« ceptus est; et illa Virgo gloriosissima Ma- 
« ria, de quâ natus est, sit benedicta ; et 
« per illam Virginem Mariam de quâ Deus et 
. « homo natus est, et per illam sacratissi- 
« mam horam in qu natus est, exaudiantur 
« preces meæ; et impleatur omne desiderium 
« meum in bonum. Jesu pie et bone, noli me 
« propter peccata mea derelinquere, neque 
« vindictam de peccatis meis sumere, sed 
« exaudi me, et imple desiderium meum , in 
« bonum, ad laudem et gloriam nominis tui. 
« Amen. » | 

L’oraison était en latin; l’ange la remit 
entre les mains de la Bienheureuse , et dis- 
parut. La Bienheureuse, à laquelle Dieu avait 
donné le don des langues, l’expliqua en fran- 
çais à ses religieuses, qui firent une neuvaine 
d'actions de grâces pour remercier la Mère 
de Dieu de cette merveille et de cette fa- 
veur. | 
Voici l’oraison traduite en français par la 
bienheureuse Colette, telle quelle est dans 
l'original du couvent de: Besançon : | 

« Je vous salue, Marie, pleine de grâce, 
« le Seigneur est avec vous; vous êtes bénie 
« par-dessus toutes les femmes , et Jésus , le 
« fruit de vos entrailles, est béni. Sainte Ma- 
« rie, Mère de Dieu , priez pour nous, pau- 
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vres pécheurs, maintenant et à l’heure de 
notre mort. Ainsi soit-il. » 

« Que l’heure de la naissance d’un homme- 
Dieu soit béme; que le Saint-Esprit, dont 
Jésus-Christ a été conçu , soit béni; que 
la très-glorieuse Vierge Marie, dont ce 
Dieu-homme est né, soit bénie ; que le 
Seigneur exauce mes prières, par Vin- 
tercession de cette glorieuse Vierge Marie, 
et par le souvenir de cette heure très-sa- 
crée à laquelle l’homme-Dieu est né ; que 
tous mes désirs s’accomplissent pour leur 
gloire et pour mon salut. O bon Jésus, ô 
Jésus rédempteur | ne m’abandonnez pas, 
et ne punissez pas mes péchés comme ils 
méritent, mais exaucez ma très-humble 
prière , et accordez-moi ce que je vous 
demande, par l’intercession de la très- 
sainte Vierge, et pour la a de votre 
saint nom. Ainsi soit-il. » 

On garde l'original de cette oraison dans 


les archives du couvent de Besancon, où 
sainte Colette l’a laissée ; on la récite tous 
les jours dans la communauté, après l’office, 
sans jamais y manquer. Depuis ce temps-là , 
cette oraison y est en grande vénération. 
C’est une tradition constante dans cette mai- 
son, qu’on y a recu mille grâces et mille 
faveurs depuis sainte Colette , par le moyen 
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de cette oraison , qui a passé , dé la maison 
de Besançon , dans toutes les maisons de la 
Réforme , où elle est récitée après l'office ; 
on l'appelle partout l'oraison de sainte Co- 
lette. La dévotion que la Bienheureuse avait 
pour la Sainte Vierge lui inspira une dévo- 
tion spéciale pour sainte Anne, sa mère, et 
pour saint Jean l’évangéliste, son favori, 
dont elle reçut de grandes grâces. Pour re- 
mercier sainte Anne de ce qu’elle avait ac- 
compagné la Sainte Vierge dans la visite 
dont on a parlé, la Bienheureuse fit bâtir 
en son honneur , dans l’église du couvent 
de Besançon, une chapelle qui subsiste en- 

core ‘aujourd'hui. 
.… Colette demeura à Besançon près de six 
° Bur- ANS, Sans en sortir, pour former ses filles à 
“ets . la piété et à la discipline religieuse, La com- 
munauté était très-nombreuse, au-delà même 
de ce que pouvaient comporter les bâtimens, 
quelque vastes qu’ils fussent. C'était une fer- 
veur qui passait tout ce qu’on avait jamais 
. vu parmi les filles de Ste-Claire : une grande 
multitude de personnes du sexe du premier 
_rang y accouraient de toutes parts, attirées 
par la réputation de l’Abbesse et par la 
sainteté des religieuses. L’Abbesse, qui con- 
naissait d'ordinaire l’intérieur de celles qui 
demandaient à y entrer, savait bien en faire 
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le choix : elle en reçut un grand nombre, à 
Besançon, pour peupler les maisons de sa 
Réforme; il y en a plusieurs qui se sont éle- 
vées à une sainteté du premier ordre, et qui 
ont fait des miracles dont on parlera en temps 
et lieu. oo | 

Comme la Bienheureuse était occupée à 
sanctifier la maison de Besançon, qui en 
devait sanctifier tant d’autres, Guillaume de 
Vienne , gouverneur de la Franche-Comté, 
vint de Gray , où il faisait sa résidence , à 
Besançon , de la part de Marguerite de Ba- 
vière , duchesse de Bourgogne, qui demeu- 
rait à Dijon, et désirait voir la Bienheureuse 
Colette, à cause du grand bruit de sa sain- 
teté et de ses miracles. Colette promit au 
gouverneur de sé rendre à Dijon au plus tôt, 
auprès de la princesse souveraine du pays : 
elle pria le gouverneur de n’en rien dire à 
personne , parce qu’elle voulait se dérober 
à la ville et à sa maison; elle l’assura qu’elle 
irait le trouver à Gray, d'où 1l la ferait 
- passer à Dijon. On ne put cependant garder 
le secret ; le départ de la Bienheureuse fut 
divulgué. La cité, craignant de ‘perdre un 
si grand trésor, lui députa deux magistrats 
de la ville. Le prélat était absent : le grand- 
vicaire se joignit à eux pour prier la Bien- 
_ heureuse de ne pas abandonner une ville qui 


lui était si dévouée ; ses religieuses lui firent 
la même prière. Elle répondit aux magistrats 
et à ses filles, qu’elle serait fâchée plus que 
personne de les abandonner , que la maison 
de Besançon serait toujours sa maison favo- 
rite, qu’elle y reviendrait incessamment; mais 
que la duchesse de Bourgogne, souveraine du 
pays , lui faisant l’honneur de l'appeler , elle 
ne pouvait se dispenser d’obéir et d’aller la 
voir; que ce n’était qu’une visite de quelques 
jours. Son voyage étant arrêté, elle reçut 
des lettres du Père de la Balme et du Père 
Claret, qui travaillaient à Dôle pour y in- 
troduire la réforme parmi les hommes. Ils la 
priaient de passer par cette ville, et lui di- 
saient que de Dôle elle passerait par Auxonne, 
où elle était attendue pour fonder un établis- 
sement de filles de sa Réforme, comme elle 
l'avait promis au seigneur de Vienne , qui 
s’intéressait beaucoup à cette communauté. 

Colette résolut donc de prendre sa route 
par la ville de Dôle; elle partit au mois 
de mai de l'an 1415 ; n’ayant pas ainsi de- 
meuré à Besancon six ans entiers. Elle 
mena avec elle deux religieuses : la sœur 
Perrine , nièce du Père Henri de la Balme, 
son confesseur , sa compagne inséparable j jus- 
qu'à la mort de la Sainte, et qui lui a tou- 
jours servi de secrétaire; la sœur Perrine était 
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d’une vertu éminente et d’une sainteté distin- 
guée; elle a été la première religieuse de la 
Réforme. L’autre religieuse, que la Bienheu- 
reuse mena avec elle, fut la sœur Agnès de 
Vaux, aussi formée de la main de Colette, et 
qui s’est fort distinguée dans l’ordre, comme 
on le dira dans la suite. 

Colette remit le gouvernement de la mai- 


son de Besançon à la sœur Marie de Toulon- 


- 


geon , du premier rang parmi la noblesse de 
Bourgogne : elle ne la fit pas abbesse alors, 
parce ques: dit-elle à la communauté, « ceci 
n’est qu’un petit nes je serai bientôt 
de retour. » 

Le bruit de son voyage 5 ’étant répandu : à 
Dôle , à Auxonne et à Dijon , les peuples de 
la campagne accoururent pour la voir à son 
passage ; les malades et les infirmes, pour en 
être guéris. Elle était sur un chariot couvert, 
sa voiture ordinaire ; il fallut la tirer de là, 
pour satisfaire au désir de tant de peuples qui 
voulaient la voir , et la faire monter sur un 
petit cheval , à deux lieues de Besancon. 


Quoiqu’elle fût déjà en si grande réputation 


de sainteté, de ravissement et de miracles, 
Dieu voulut donner à cette Sainte, par d’au- 
tres merveilles, l'autorité qui lui était néces- 
saire pour établir sa Réforme, surtout parmi 
les religieux de l’Observance de St-Francois 
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établis à Dôle, Ils opposaient presque au- 
tant de difficultés à recevoir sa réforme, que 
les Cordeliers conventuels de Besançon qui 
n'avaient point voulu y entrer. Dieu fit un 
miracle éclatant en faveur de sa Servante. 
en présence d’un peuple innombrable. Aus- 
sitôt que Colette fut à cheval, elle fut ravie 
en extase, et parut toute éclatante de lu- 
mière pendant cinq lieues , c’est-à-dire jus- 
qu’à Dôle. L’éclat de ce prodige s’étant ré- 
paudu dans tous les pays voisins, une foule im- 
mense, accourue de toutes parts, contempla 
la Sainte en extase , et vit de ses propres yeux 
la grande lumière dont elle était environnée. 

Le bruit de ce prodige se répandant toujours 
davantage, et précédant sa marche, la grande 
route était bordée de monde ; les gens de la 
campagne accouraient en foule sur les hau- 
teurs voisines ; toute la ville de Dôle vint à 
sa rencontre pour voir la merveille : elle la 
vit, elle l’admira. Les Cordeliers de l'Obser- 
vance de Dôle vinrent en procession avec la 
croix pour la recevoir; la voyant en cet 
état, pleins d’admiration ils louèrent Dieu, en 
chantant des psaumes et des cantiques qui se 
mêlaient aux acclamations d’un peuple im- 
mense. On entendait de toutes parts crier : 

Vive-la Sainte ! que nous sommes heureux 
de l'avoir ! Heureuse la mère qui l’a mise au 
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monde! qu’elle ne nous quitte point! qu’on 
ne la laisse point sortir du pays! Le miracle 
du ravissement et de la lumière qui l’envi- 
ronnait cessa à la croix appelée des Bourgui- 
gnons, près de la porte dite porte de Be- 
sançon. 

La Sainte revint à elle en cet endroit, ne 
sachant pas ce qui lui était arrivé en che- 
min, quoique le prodige eût duré pendant 
cinq lieues, plus de sept heures durant, car 
le cheval et le chariot des religieuses allaient 
fort lentement, La Sainte , revenue à elle, 
fut très-surprise de voir tant de monde qui 
la regardait : elle demanda froidement que 
voulait dire tout ce grand peuple. La sœur 
Agnès lui dit tout bas ce qui lui était arrivé 
pendant sept heures. Elle leva alors les mains 
au ciel et remercia Dieu. Elle entra à Dôle 
pieds nus, avec sa pauvre robe rapiécée, 
couverte de son voile noir qu’elle n’osait tant 
soit peu lever , étant toute confuse de ce qui 
avait attiré tant de peuple sur ses pas. Elle 
suivit ainsi les Cordeliers qui la précé- 
daient en chantant les litanies des Saints et 
des psaumes. On remarquait à la tête de la 
procession le Père’ de la Balme, son confes- 
seur, supérieur-général, le Père Claret, que 
le Père de la Balme avait fait gardien et 
maître des novices, de l'agrément de l’Ab- 
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besse. Les Cordeliers la menèrent en leur 
- église, où ils chantèrent le Te Deum devant 
un peuple nombreux; ils la reçurent au mi- 
lieu du chœur, comme leur abbesse et leur 
réformatrice. Elle entra ensuite au chapitre; 
tout le monde s'étant retiré, elle fit aux 
Pères une exhortation touchante et pathé- 
tique , après quoi elle se retira, avec ses 
deux compagnes, dans une maison voisine ; 
elle remit leur réforme à son retour de Di- 
_jon , parce que les choses n’étaient pas en- 
core disposées au couvent. Le passage de 
Colette à Dôle et le prodige qui était arrivé 
en chemin firent que les Cordeliers de l'Ob- 
servance de Dôle , qui ne voulaient point de 
réforme, se rendirent la plupart, frappés 
de ce qu’ils avaient vu; il n’y en eut que 
trois qui demeurèrent dans leur obstination. 
Plusieurs jeunes gens entrèrent dans la Ré- 
forme à Dôle, à cause de ce prodige, comme 
on le dira dans la suite. 

Colette , après avoir parlé de la nécessité 
de la réforme en public et en particulier 
aux Cordeliers, partit deux jours après pour 
Auxonne, sur son chariot, avec ses deux 
religieuses. Aussitôt qu’elle fut hors de la 
ville de Dôle, son ravissement la reprit, et 
une lumière éblouissante entoura le chariot, 
jusqu’à ce qu’elle fût arrivée près d’Auxonne, 
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ayant demeuré pendant tout le chemin, qui 
est de trois lieues, entre les bras de la sœur 
| Agnès. 

Guillaume de Vienne, gouverneur de la 
Franche-Comté, chambellan de Jean, duc 
de Bourgogne, était à Auxonne ; il vint à la 
rencontre de la Sainte, il la vit environ- 
née d’une lumière éclatante , lui, et toute 
la foule nombreuse qui suivait cette lumière; 
il mit pied à terre avec ceux qui l'accompa- 
gnaient , du plus loin qu’ils aperçurent ce 
chariot lumineux; ils suivirent tous ainsi à 
pied, par respect. Il voulut loger la Sainte 
et fournir à la plus grande partie des dé- 
penses du couvent d’Auxonne, Il reconnut 
avec elle l'emplacement , et le lendemain on 
acheta une maison où l’on commença à tra- 
vailler. Il emmena ensuite la Servante de Dieu 
avec ses filles à Dijon. , 

La duchesse de Bourgogne, qui avait ion: 
coup de piété , et qui avait tant ouï parler de 
la Sainte, avait un désir extrême de la voir, 
‘de l’embrasser et de profiter de ses conseils, 
croyant son salut en assurance , si elle pou- 
vait vivre quelques jours avec elle : cette 
princesse la reçut comme un ange du ciel; 
sa piété ne pouvait se lasser de la voir , de 
lui parler et de l’entendre. Elle disait que sa 
seule vue, et les entretiens qu’elle avait eus 
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aveclaBienheureuse. lui enavaient plus appris 
que tout ce que la comtesse de Genève lui en 
avait écrit de Besançon , que le gouverne: 
Guillaume de Vienne lui en avait raconté, et 
tout ce que la renommée lui en avait appris. 

Pour retenir la Sainte plus long-temps au- 
près d’elle , elle lui proposa d’abord de faire 
un bel établissement de sa Réforme à Dijon , 
comme elle avait fait à Besançon , l’assurant 
qu'elle en ferait tous les frais, et fournirait 
à tout ce qu’on pourrait souhaiter; que Dijon 
valait bien Besançon , et qu’on y trouverait 
encore plus de jeunes personnes qui entre- 
raient dans la Réforme. La Sainte s’en excusa 
toujours; on n’en sait pas au vrai la véritable 
raison : elle répondit toujours à la duchesse 
qu’elle ne souhaitait pas tant les grandes villes 
pour ses établissemens , parce qu'il y avait 
trop de vanité et de visites, dont le silence 
et la clôture ne s’accommodaient point ; que 
les visites étaient trop fréquentes et trop im- 
portantes dans les villes populeuses, et que 
la règle y était ainsi en grand péril de re- 
lâchement. Mais il est à croire que la véri- 
table raison de la Sainte, pour ne point 
s'engager à Dijon, fut qu’elle avait fort à 
cœur la réforme des Cordeliers de l’'Obser- 
vance de Dôle , qui était déjà fort avancée 
par les soins du supérieur-général , le Père 
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de la Balme , qui était à Dôle depuis quel- 
que temps, et par la visite qu'elle y avait 
faite; car elle avait formé le dessein de faire, 
du couvent de Dôle, un noviciat pour la 
réforme des hommes, comme Besançon l’é- 
tait pour les filles. Elle jugeait qu'elle ne 
devait pas se donner à tant d’établissemens , 
jusqu’à ce que ces deux chefs d'ordre et ces 
deux noviciats fussent mieux établis et af- 
fermis. La duchesse ne voulait cependant 
point quitter la Sainte ni la laisser aller dans 
d’autres provinces où l’on commençait déjà 
à la demander , voulant absolument jouir 
d’un si grand trésor que Dieu lui avait en- 
voyé : « Eh bien! dit-elle, je suis la prin- 
« cesse des deux Bourgognes ; choisissez-en 
« les villes médiocres ou petites , comme il 
« vous plaira, pour y faire vos établisse- 
« mens. » 

La duchesse goûta fort l'établissement 
d’Auxonne , à cause du voisinage de Dijon 
et du château de Rouvre où elle se plaisait 
beaucoup , et qui se trouve dans le voisinage 
d’Auxonne ; elle donna aussi son agrément à 
l'établissement de Dôle, pour la réforme des 
religieux ; elle désigna encore Poligny pour 
un couvent de filles : « Nous aurons ainsi le 
«temps de nous voir avant que les trois mai- 
«sons soienten état et entièrement achevées.» 
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La Sainte repassa donc à Auxonné avec 
l'agrément de la duchesse; elle y trouva le 
gouverneur Guillaume de Vienne, qui faisait 
travailler à la nouvelle maison. La Sainte en 
trouva le plan trop grand et trop beau, il 
fallut le diminuer : « Plus la maison sera 
pauvre , dit-elle, plus elle me plaira. » On a 
été cependant obligé, avec le temps, d’a- 
grandir le bâtiment , lorsque les religieuses 
se furent multipliées; l'air n’y étant pas 
sain, elles tombaient la plupart malades, 
parce qu’elles étaient mal logées. Tandis qu’on 
travaillait au couvent d’Auxonne, Colette se 
rendit à Dôle, pour y établir la Réforme 
parmi les Cordeliers de l’Observance. C’est 
ce qu’on va raconter dans le livre suivant. 
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LIVRE TROISIÈME. 


Établissement de la Réforme parmi les Cordeliers, 
avec celui du Tiers-Ordre, par Ste. Colette. 


Ds tous les ordres religieux, il n’en est 
point qui se soit multiplié comme celui de 
saint François d’Assise. Ce grand patriarche 
de la vie monastique a été semblable à celui 
des Israélites, à qui Dieu avait promis une 
postérité plus nombreuse que les étoiles du 
ciel, car on peut dire de la postérité de 
saint François ce que l’Ecriture dit de celle 
d'Abraham , qu’en elle ont été bénies toutes 
les nations de la terre. Où est la nation qui 
n’en ait pas ressenti les bienfaits ? où est le 
peuple qui n’ait pas admiré les enfans de 
saint François? où est l’empire et le royaume 
qui n’en ait pas ouï la voix ? où est l’état qui 


Eloge de 
l'ordre de 
St. Fran- 
çois d'As- 
sise. 
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ne les ait pas reçus ? où est la province , où 
est La ville grande ou petite qui ne se fasse 
honneur d’en posséder les enfans, de quel- 
que branche et de quelque Réforme qu’ils 
soient ? Les infidèles les entendent prêcher 
et les écoutent avec plaisir ; les missions, 
parmi les barbares, sont remplies des enfans 
de saint François. Les hérétiques , qui ont 
un étrange éloignement de tout ce qui sert 
l'Eglise romaine, qui ne peuvent ni voir ni 
souffrir les autres religieux, distinguent ceux- 
ci, les considèrent, les logent, leur font l’au- 
mône souvent avec plus d’empressement que 
les catholiques. L 

Il y a je ne sais quoi de divin en cet 
ordre qu’on ne peut assez admirer : l’intelli- 
gence qui y réside le fait croître sans cesse 
par des ressorts inconnus et par des moyens 
qui paraïssaient des obstacles à sa conserva- 
tion. | 

La pauvreté évangélique l’a élevé, l’hu- 
milité l’a étendu , la virginité Pa multiplié, 
l’austérité y a attiré grand nombre de per- 
sonnes; l’obéissance l’a toujours conduit à 
sa fin, le zèle l’a toujours poussé aux plus 
grandes entreprises , la science l’a fait pa- 
raître dans les universités, dans les écoles , 
dans les disputes et dans les chaires les plus 
célèbres : la foi, qui en est l’ame et Fesprit, 
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l’a toujours soutenu, la piété l’a toujours dis- 
tingué, la vertu, depuis tant de siècles , y est 
encore dans tout son éclat, la raison dans son 
jour , les sciences en vogue , le mérite en 
considération , le vice en horreur; c’est par 
LR qu'il a rendu de si grands services à l’E- 
glise ; c’est par là qu’il a toujours été rempli 
de saints et de savans prédicateurs et d’écri- 
vains distingués ; c’est par là qu’il a toujours 
excellé en grands hommes qui sont montés 
sur le trône de St. Pierre , et qui ont occupé 
les premières dignités de l'Eglise ; c'est par 
là qu'il a porté le nom de Jésus-Christ et son 
Evangile jusqu'aux extrémités de la terre; 
qu’on y a vu une foule d'hommes aposto- 
liques , de martyrs et de confesseurs ; c’est 
par là enfin qu'il a rempli l’ancien et le nou- 
veau Monde de la gloire de son nom. 

Que n’a pas fait l’ordre de St-François 
pour le bien de l'Eglise, pour l'appuyer , 
pour l’étendre et pour la soutenir pendant 
cinq cents ans? Ceux qui ont lu l'Histoire 
ecclésiastique ne peuvent voir les religieux 
de ce fameux ordre sans louer et sans res- 
pecter les successeurs de tant d’apôtres, de 
martyrs, de saints et de grands hommes; 
quel bien ne fait pas encore cet ordre illustre 
dans l'Eglise ? 

L'ordre de St- François, dans toutes ses 


— 120 — — 
branches, dans toutes ses Réformes, ne tient- 
il pas ferme encore à présent contre toutes 
les nouveautés et toutes les hérésies du temps? 
Le poison de nos jours y a-t-il pu pénétrer ? 
N’est-il pas encore un fort inexpugnable et 
un mur d’airain delamaison d’Israel ? La voix 
de ce grand corps ne se fait-elle pas encore 
entendre, d’un bout du monde à l’autre, 
contre ceux qui abandonnent lâchement le 
combat en cette guerre ? Ne les entend-on 
pas crier partout la grande parole de saint 
Jérôme : « Que ceux qui sont à la chaire de 
« St. Pierre, et au vicaire de Jésus-Christ, 
« se joignent à nous, en regardant avec mé- 
« pris tous les prévaricateurs. » Ils leur font 
Jes terribles reproches du prophète Ezéchiel : 
« Non ascendistis ex adverso, neque Re 
« murum pro domo Israel. » 

Ce que l'Eglise admire le plus, et qui sur- 
passe réellement toute admiration , c’est que 
cet ordre s’est toujours accru et élevé par les 
moyens mêmes qui devaient l'affaiblir et le 
détruire, croissant toujours sur ses propres 
ruines , et se rétablissant sans cesse par ses 
propres relâchemens ; car les divisions exté- 
rieures , qui ont pénétré dans l'ordre et sem- 
blaient devoir le perdre , et les désordres 
intérieurs , qui devaient l’éteindre, y ont 
causé ces grandes et célèbres Réformes dans 
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les deux sexes, qui ont étonné le monde chré- 
tien, et ont fait notre admiration jusqu’à nos 
jours. | 
Cet ordre fut fortement ébranlé au XIV."° 
siècle : il fut divisé non-seulement dans la 
fameuse querelle de l’empire et du sacer- 
doce, survenue entre Jean XXII et l'empe- 
reur Louis de Bavière, mais encore au siècle 
suivant, dans le grand schisme d'Occident, 
qui partagea les différentes obédiences ; le 
temps d’ailleurs, qui renverse tout, l'aurait 
‘à la fin renversé, si la main puissante qui 
l’a établi, et qui a toujours veillé sur sa 
conservation, n’y eût suscité de saints ré- 
formateurs , et en particulier la bienheu- 
reuse Colette, pour le rétablir et le réformer 
parmi les hommes et parmi les femmes. 

_ La réforme de la bienheureuse Colette, 
parmi les hommes, a duré plus de cent ans 
sans mélange , depuis l’an 1415 qu’elle lin- 
troduisit à Dôle, jusqu'à la fin de 1517, que 
les Colentains (c’est ainsi qu’on les appelait) 
furent réunis à ceux de lPObservance, dans 
un chapitre général tenu à Rome, l’an 1517, 
sous Léon X. La réunion des Colentains , 
Van 1517, donna à l’Observance une nou- 
velle force qui l’a soutenue dans l’exactitude 
de la règle de saint François jusqu’à ce jour; 
car, pour les Conventuels, ils Fe sourds 
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à la voix de la Bienheureuse, à l'exception 
de quelques particuliers qui s’y rendirent; et 
comme les Conventuels gouvernaient les trois 
maisons des filles de Ste-Claire qui sont en 
Bourgogne, ces religieuses n’embrassèrent 
_point non plus la Réforme: elles ont ainsi 
subsisté, comme à Lons-le-Saulnier, à Mi- 
gette et à Montigny ; sous la direction des 
Conventuels ; elles s’érigèrent ensuite en 
dames, et ne reçurent plus que les jeunes 
personnes de noblesse. Elles ont vécu selon 
leurs instituts et leurs priviléges, d’une ma- 
nière très-sage et très-édifiante. | 

La réforme de la Bienheureuse s’est en- 
_ cofe introduite chez les Récollets qui en ont 
conservé l’esprit, ainsi que la Sainte l'avait 
prédit au lit de da mort, que sa réforme , 
parmi les hommes, se perpétuerait en quel- 
que sorte de siècle en siècle, quoique le nom 
de Colentains dût s’éteindre.Elle s’est ensuite 
élevée d'une manière admirable par la cé- 
lèbre réforme des Capuoins , sans parler du 
tiers-ordre:de Saint-François; et la Bien- 
heureuse : l’a étendue ‘et multipliée au-delà 
de ce qu’on peut dire, comme on le verra 
dans la suite. Quant à la réforme de ses 
filles, elle a souvent dit, surtout à sa mort, 
lorsqu'elle s’expliquait sur la réforme des 
hommes, que la Mère de Dieu lui avait ré- 
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vélé que la fin du monde trouverait la plupart 
de ses maisons de filles dans le même état de 
piété, de ‘ferveur et de retraite où elle les 
laissait à sa mort. Voyons maintenant les 
commencemens de cette réforme parmi les 
hommes, conduite par une fille de prodiges 
et de merveilles. 

‘La Sainte, étant revenue à Dôle, logea 
avec ses compagnes dans une maison voisine 
du couvent des Cordeliers. Le lendemain, les 
Pères la recurent comme leur abbesse et leur 
sainte réformatrice : elle entra avec ses com- 
pagnes dans le chapitre où s'étaient réunis 
tous les Pères qui acceptaient la réforme ; 
elle leur fit une exhortation qui avait trois 
parties : dans la première elle leur repré- 
senta l'autorité qu'elle avait du Saint-Siége et 
du général de l’ordre , d'établir la réforme 
parmi eux; dans la dnbie partie , elle 
leur dit la manière dont elle souhaitait de la 
faire; et dans la troisième, elle les exhorta 
d’une manière touchante et pathétique à la 
recevoir. 

Elle ne s'arrêta guëre à la première partie, 
parce que, dit-elle, le Père Henri de la 
Balme, supérieur-général de la Réforme qui 
était à Dôle depuis quelque temps, les en 
avait assez instruits, et qu’elle savait qu'il 


n'avait rien négligé ; ensuite elle demanda 
- 6. 


Les Cord 
liers 
l'Obser. 
vance 
Dôle er 
brassen: 
la Réfo 
me. 


— 194 — 
au révérend Père de la Balme, supérieur- 
général , au Père Claret, gardien, au Père- 
Vicaire et à tous les Pères qui étaient présens, 
s'ils avaient quelques difficultés à lui pré- 
senter sur l'autorité dont elle était revêtue 
pour la réforme : ils répondirent tous, avec 
empressement, qu’ils se soumettaient entiè- 
rement à son autorité, et à tout ce qu’elle 
établirait pour la réforme; qu'ils la souhai- 
taient de tout leur cœur; mais qu’il y avait 
trois Pères qui étaient absens de l’assemblée, 
et qui auraient de la peine à se rendre. La 
Bienheureuse continua cependant : « Venons 
« donc à la deuxième partie, dit-elle, à la 
« manière de fairela réforme; en un mot, mes 
« chers Pères, c’est de reprendre la règle de 
« St. François, et de l’observer à la lettre. » 
À ces paroles, il arriva un prodige surpre- 
nant dans lJ’assemblée : saint Jean l’Evangé- 
liste y parut tout-à-coup dans un admirable 
éclat; la Sainte et les Pères se mirent à ge- 
noux , frappés d’étonnement; la plupart des 
Pères étaient hors d'eux-mêmes : « Ne crai- 
« gnez rien, leur dit lapôtre , je suis saint 
« Jean l’Evangéliste, envoyé de Jésus-Christ 
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« pour vous dire, de sa part, d’écouter sa , 


« Servante, d’entrer dans la réforme dont 
« elle vous parle, et de reprendre la règle 
« de saint François à Ja lettre ; » ensuite il 
disparut, 


t 
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Après cette merveille, la réforme fut pu- 
bliée et établie dans le couvent. Colette ré- 
serva la troisième partie de son exhortation 
pour une autre assemblée et pour un autre 
chapitre. Elle dit qu’il ne lui convenait plus 
de continuer son exhortation , après celle 
d’un apôtre descendu du ciel. Elle con- 
firma la charge de gardien au Père Claret, 
et se retira avec ses compagnes dans la mai- 
son voisine, admirant les merveilles que Dieu 
opérait pour établir cette réforme. 

Il faut admirer ici la profondeur des ju- 
gemens de Dieu, et sa conduite sur ses saints; 
il fit de grands miracles pour établir cette ré- 
forme, et permit néanmoins des oppositions 
que la Bienheureuse eut peine à surmonter : 
ï fallut que Dieu fit encore un miracle en 
faveur de sa Servante , pour qu’elle en vint à 
bout. C’est ainsi que les grands établisse- 
mens , pour la gloire de Dieu et le salut des 
ames, doivent toujours s'élever dans l'Eglise 
par beaucoup de traverses et de contradic- 
tions. | 
L'enfer suscita un parti de Cordeliers de 
l’Observance contre la réforme; il y eut trois 
Pères du couvent de Dôle qui déclarèrent 
qu’ils ne la recevraient jamais. Lorsque Co- 
lette entra dans le couvent le matin, ils lui 
firent signifier , par un notaire et deux té- 
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moins, une protestation juridique contre tout 
ce qu’elle ferait. La Sainte leur parla de la 
manière la plus douce et la: plus honnête, 
pour les ramener à leur devoir; mais:ils lui 
manquèrent de respect, et ne lui dirent que 
des duretés : ils étaient dans la cour, près 
de la grande porte, Colette était avec ses 
deux compagnes. Les. Pères de la maison 
étaient réunis à la porte de l’église, pour. 
recevoir leur abbesse ; ils ne savaient point 
ce qu’on faisait à la première porte ; Colette 
pria ces Pères, qui refusaient de se sou- 
mettre, d'entrer au moins dans l’assemblée 
du chapitre, avec les autres, pour apprendre 
par eux-mêmes ce qu’elle avait à direet ce 
qu’elle voulait faire; elle ajouta qu’on les mé- 
nagerait en cette occasion; qu’on chercherait 
pour eux quelque tempérament. Ils lui re- 
pondirent brusquement qu'ils ne s'y trouve- 
raient pas plusque la première fois, et ils 
sortirent tous .les trois du:couvent. Le chef. 
da parti. était un:Père appelé Jean, Foucaut, 
homme de tête et d'esprit, mais sans goût. 
pour. l’oraison et sans piété, qui aimait à 
prendre: ses:aises , et qui se dispensait faci- 
lement de l'office : il était de Dôle;:où il avait. 
été trois fois gardien ; il:était fort accrédité 
au-dehors, comme un: homme important de 
l'ordre , et il avait au--dedans ses créatures , 
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dont les deux qui le suivaient, dans sa ré- 
volte lui étaient tout dévoués. Le Père Fou- 
caut , étant gardien du couvent de Dôle , y 
avait fait bâtir un corps de bâtiment où il 
s'était réservé un appartement composé de 
belle chambres , antichambre, cabinet , 
beau lit, ameublement propte, parterre, 
belle vue , beaux habits, béau linge , avec 
tout ce qui flatte un religieux qui néglige 
les devoirs de son état pour ne s'occuper que 
_ de’‘sa personne :' il s'était ménagé de longue 
main des ressources nécessaires; elles lui at- . 
tiraient beaucoup d'amis séculiers, à qui il 
donnait à manger en son appartement, où 
il y avait grand feuet bonne chère; il in- 
vitait ses créatures du dedans, et souvent le 
gardien qu’il avait fait, et qu’il tenait par- 
Jà dans sa dépendance, avec ceux dont il avait 
besoin pour régner. dans l’ordre’et dans la 
province, où ils avaient eu, par ses intri- 
gues, toutes les charges de provincial, de 
visiteur, de gardien et de eustode, nul n’en- 
trant dans les charges que par son canal. 
Comme il avait de l’esprit, de l’adresse , de 
l'intrigue, de Fargent:et des manières agréa- 
bles pour gagner le monde au-dedans et au- 
dehors , il s'était rendu maître de la pro- 
vince des Cordeliers de PObservance de Bour- 
gogne,, personne ne pouvant s’y élever qu’en 
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Jui faisant la cour. Il aurait même fait du 
scandale avant la venue de la Sainte , si les 
Pères de la Balme et Claret ne l’eussent en- 
dormi, tout habile qu'il était ; en lai faisant 
espérer que la réforme ne le regardait point, 
et qu’on le laisserait vivre et mourir dans son 
état. Un tel homme aurait-il pu goûter la 
proposition d'observer la règle de saint Fran- 
cois à la lettre , sans mitigation et sans les 
priviléges que le relâchement aurait obtenus, 
puisqu'il ne pouvait entendre parler ni de la 
réforme , ni de la réformatrice ? 

11 ne voulut donc point se trouver au cha- 
pitre, ni la première ni la seconde fois que 
la Bienheureuse y parla: il était sorti du cou- 
vent avec ses compagnons; quand ils furent 
rentrés sur le soir, et que les autres lui par- 
lèrent de l'apparition de saint Jean l’Evangé- 
liste, il s’en moqua, comme il s'était moqué 
du ravissement de la Sainte et de la lumière 
qui l’environnait ; quand elle entra pour la 
première fois à Dôle; car 1l n’avait pas voulu 
aller en procession avec les autres , pour la 
recevoir et y voir le prodige qui attirait tout 
le monde. Colette , après avoir tenu son 
conseil avec les Pères de la Balme, Claret 
et deux autres de la maison fort portés pour 
la réforme , afin d’aviser aux moyens de ra- 
meuer le chef des révoltés, ces Pères lui di- 
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rent qu’on ne les ramènerait jamais, non plus 
que les deux autres qui le suivaient en aveu- 
gles : Etiam si mortui resurgant, dit le 
supérieur - général à l’abbesse. On venait, 
d'apprendre qu’ils avaient présenté au Par- 
lement séant alors à Dôle, une requête contre 
la réforme , quoique la cause fût du spiri- 
tuel, èt qu’elle dût être référée à un tribunal 
ecclésiastique , soit de l’ordre réformé de 
St-François , soit à l’officialité de Besançon. 
Ces trois Pères prévirent bien que dans 
lun ou dans l’autre tribunal ils seraient con- 
damnés , et qu'ils passeraient pour des 
gens de caballe. Le supérieur-général ne 
pouvait comprendre pourquoi ils s'étaient 
adressés au Parlement, sachant que le Par- 
lement ne mettait jamais la main sur le sa- 
cré; mais il ne connaissait pas encore bien 
l’homme à qui il avait affaire ; car le Père 
Foucaut, par le conseil d’un avocat son ami, 
qui connaissait tous les détours du palais, pour 
engager le Parlement à prendre connaissance 
de cette affaire, donna à sa requête une tour- 
nure d'affaire civile, en représentant qu’on 
voulait chasser ces Pères de leur maison, où ils 
avaient fait profession, et où ils avaient droit 
de vivre et de mourir. La requête fut dressée 
avec tant d'artifice, que le Parlement l'ap- 
 pointa ; la cause fut plaidée en pleine au- 
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dience ; l'intrigue du chef des révoltés, qui 
avait mis tout en mouvement pour faire: ap 
pointer la requête, fit jouer tous lés ressorts 
pour gagner le procès ; il ne voulait aucun 
accommodement , ni écouter aucune prière 
de la Sainte, se vantant auprès de ses amis 
de renvoyer ainsi honteusement de Dôle la 
réformatrice , les réformateurs et leur ré- 
forme. | 

Mais le malheureux ne savait pas à qui il 
s’en était pris, en se:moquant toujours des 
miracles de la Bienheureuse, quand on lui 
en parlait; il ne savait pas où Dieu l’atten- 
dait : voici comment la divine Providence 
se joua de lui, et le punit dès cette vie. 

La Servante de Dieu prévit que l'arrêt du 
Parlement , s’il n’était pas favorable , aurait 
des suites fâcheuses, qu’elle ne pourrait plus 
avancer dans la réforme des religieux; que 
celle des religieuses recevrait une mortelle 
atteinte , parce que les Urbanistes s’en pré- 
vaudraient d’une part, et les filles qai au- 
raient embrassé sa réforme ne pourraient 
plus la soutenir , si elles n’avaient des con- 
fesseurs réformés ; d’ailleurs , qu’on lui fe- 
rait partout des procès semblables à celui 
de Dôle. Comme elle avait un génie supé- 
rieur et qui prévoyait tout, elle résolut de 
recourir à son remède ordinaire , la prière, 
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et de:se retirer à Besançon pour cela ; mais 
auparavant, elle-parla si bien en particulier 
à tous: les Pères du couvent de Dôle, que les 
récaloitrans auraient pu débaucher en son 
absence, qu’elle les affermit dans la résolu- 
tion d’embrasser la réforme , et de la soute- 
nir,commeilsle firent, contre lesintrigues et 
les sollicitations des opposans. Elle s’informa 
quels étaient les membres du Parlement les 
plus vertueux : elle apprit que le conseiller 
Granval jouissait d'un grand crédit et d’une 
grande réputation de probité; elle ménagea 
secrètement une entrevue avec.ce conseiller : 
elle lui représenta fortement que le procès 
était la cause de Dieu, et quelles en devaient 
être les suites en bien ou-en mal. Le con- 
seiller , convaincu de ce que la Bienheureuse 
lui dit, résolut de favoriser cette cause , et 
de la servir autant qu’un juge pouvait le faire. 

Colette, ayant abandonné aux Pères de la 
Balme et. Claret le soin de ‘suivre le procès ; 
se retira à sa chère maison de. Besançon ? 
dont elle était encore abbesse, car-elle n’en 
avait point fait élire d'autre quand elle partit 
pour Dijon. Lorsque la Bienheureuse entra 
au couvent de Besançon , on vit en l’air un 
grand, pavillon qui couvrait toute la maison, 
et qui subsista  plus.de six heures avant de 
disparaître : toutes :les religieuses jouirent de 


_— 152 — 

cet agréable spectacle, qui augmenta leur joie 
de revoir leur bonne mère’; tous les corps 
de la cité de Besançon envoyèrent la com- 
plimenter sur son heureux retour, qui avait 
causé une joie universelle. dans la ville. La 
Bienheureuse ordonna aussitôt des prières 
publiques et particulières dans sa commu- 
nauté, pour le succès du procès qui était 
pendant au Parlement de Dôle. 

M. Granval, dévoué à l'entreprise de la 
réforme depuis qu’il avait parlé à la Servante 
de Dieu, et pénétré des merveilles qu’il avait 
vues et ouï dire , pressentit que le Parlement 
n’entrerait pas dans le dessein de la réforme, 
et que le vent du bureau était pour les Cor- 
deliers opposans; il résolut d’aller secrète- 
ment à Besançon parler à la Bienheureuse, 
pour prévenir l’arrêt et faire quelques propo- 
sitions d’accommodement. Lorsqu'il fut près 
d’un village appelé Dampierre , la Bienheu- 
reuse lui apparut dans les airs; le conseiller 
la reconnut ; elle lui dit d’une voix claire et 
haute : « Maître Etienne Granval, retournez 
« à Dôle, nous gagnerons le procès; » puis 
elle disparut. Le conseiller, surpris de l’ap- 
parition, obéit sur-le-champ, s’en retourne, 
et raconte la merveille aux deux supérieurs . 
des Cordeliers. Ceux-ci ne doutèrent plus 
du gain de leur procès; le jour de la déci- 
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sion étant venu, la cause fut plaidée à l’au- 
dience. Il y eut partage : la voix du con- 
seiller Granval, et les raisons qu’il développa, 
entraînèrent quelques juges dans son senti- 

ment ; il fit ainsi pencher la balance de son 
_ côté, et gagna le procès : il harangua ensuite 
si fortement les opposans, qu’il porta le Par- 
lement à ordonner au Père Foucant et à ses 
deux compagnons de se retirer dans une 
autre ville, de peur de troubler la paix de 


la maison , et de laisser ainsi la réforme s’é- . 


tablir à Dôle. Le chef de l'opposition fut bien 
surpris d'un tel arrêt, et plus encore de 
quitter son bel appartement et toutes ses 
commodités ; il se retira avec ses deux com- 
pagnons dans une bourgade de Bourgogne, 
où ils vécurent en toute liberté. 

La réforme fut ainsi établie dans le cou- 
vent de Dôle ; elle s’étendit aux chambres, 
aux ameublemens, à l’habit , au genre de 
nourriture , et à tout le reste; tout fut remis 
sur le pied de la première institution de St- 
François d’Assise , et la règle fut suivie à la 
lettre. | 
. Cette réforme s'appela des Colentains , du 
nom de Colette; elle s’étendit en peu de 
temps par tout le monde chrétien. Le premier 
couvent: fut celui de Dôle avec le noviciat ; 
cette réforme eut d’abord tant de succès et 
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de-réputation ,; qu’une foule de postulans se 
présentèrent pour y entrer. On y vitaccourir 
des religieux de tous les ordres; selom la 
permission -qu'on .en. avait du St-Siége , un 
grand nombre de gens. de qualité ; de princes 
même. se rendirent au noviciat de Dôle , y 
prirent l'habit et y vécurent saintement, 
comme: on le verra dans la suite. 

Le Père Henri de la Balme fut confirmé 
supérieur-général de la Réforme pour les 
hommes , par les brefs de Martin V et d'Eu- 
gène IV. Ce Père se rendit d’abord dans tous 
les couvens. de l’Observance de Bourgogne , 
pour y établir la réforme que tous acceptè- 
rent, ef même plusieurs autres couvens ; 
ensuite en Lorraine, en Champagne , en Pi- 
cardie, dans le duché de Bourgogne, et dans 
les autres provinces de France. Le noviciat 
de Dôle fourmissait des supérieurs pour la 
réforme dans toutes les provinces ; le cou- 
vent de Dôle était pour les hommes ce que 
celui de Besançon était pour les filles, la 
source et la pépinière dont on tirait. d'excel- 
lens sujets pour aller gouverner les maisons 
dela réforme qui s’établissaient de toutes parts 
avec un succès infini : le supérieur-général 
faisait toutes ses visites exactement, et met- 
tait partout des supérieurs de. son esprit et 
de sa piété. On perdrait de vue la: Bienheu- 
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reuse et son histoire ; si on voulait suivre la 
réfornée: gérrérale des Golentains partout où 


elle s’est étendue: On est donc obligé de 


renvoyer à l’histoire de l'Observanee des 
Cordeliers, l’histoire des Colentainss on mettra 
seulement ici la résurrection du Père Claret , 
pour donner une:idée des:miacles que Dien 
opéra en faveur de la Réforme des hommes , 
et des bénédictions qu’il répandit sur elle, 
aussi bien que sur le tiers-ordre de St-Fran- 
cois:, réformé par la Bienheureuse, Voici 
donc comment arriva la résurrection du Père 
Claret, le quatrième mort que la Bienheu- 
reuse ressunscita en Bourgogne. 

Le Père Claret servait quelquefois de con- 
fesseur à la Bienheureuse , quand le Père de 
la Balme était absent ou occupé aux affaires 
de la. Réforme ; la Bienkheureuse avait une 
confiance particulière en lui, parce que c’é- 
tait un homme d’oraison, intérieur, spirituel, 
savant, doué d’un grand zèle et d’une dou- 
ceur admirable , de beaucoup de prudence 
et de sagesse. La Bienheureuse Je nomma 
gardien et maître des novices à Dôle, le 
Père Henri de la Balme et le: Père Claret 
étant, comme disait la Sainte, les deux co- 
lonnes de la Réforme. Il y avait à Lons-le- 
Saulnier , ville de la Franche-Comté, un 
beau couvent de l’Observance, dont les re- 
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ligieux avaient reçu la réforme du Père de 
la Balme; mais comme la communauté était 
nombreuse, et qu’on en pouvait tirer d’ex- 
cellens sujets pour la réforme des autres 
maisons , le Père de la Balme écrivit à l’ab- 
besse , à Besançon , qu’il fallait y envoyer 
un FAR d'un grand mérite, que dans 
les commencemens le Père Claret 1 serait 
nécessaire. L’Abbesse , après y avoir bien 
réfléchi, entra dans les vues du Père de la 
Balme, de tirer le Père Claret de Dôle, et de 
l'envoyer à Lons-le-Saulnier, pour mettre ce 
couvent sur un bon pied de réforme, comme 
il avait fait à Dôle. Le saint homme se rendit 
aussitôt à Lons-le-Saulnier, où il fit des mer- 

veilles comme à Dôle. Deux ans après, 1l 

tomba dans une maladie dont il mourut: 

pressentant sa mort, il écrivit à la sainte 

Abbesse qui était alors à Poligny ; il lui 

manda qu’il sentait sa fin s’approcher ; il la 

remerciait de toutes ses bontés, et la con- 

jurait de prier Dieu pour lui. L’Abbesse ayant 

reçu cette lettre, fut fort en peine. « Et com- 
ment, dit-elle, remplacer à Lons-le-Saul- 
nier un tel homme, qui nous fait encore faute 
à Dôle? » Elle recourut à la prière qui était sa 
ressource ordinaire , surtout à la Mère de 
Dieu, qui ne manquait jamais de l'exaucer. 
Cependant le Père Claret mourut à Lons-le- 
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Saulnier : lorsqu'on eut porté à l’église le dé- 
funt, pendant qu’on récitait l'office, il se leva 
et s’assit sur la bière , en présence de tout le 
monde ; les religieux et les assistans, épou- 
vantés, consternés, poussèrent un cri d’ef- 
froi et s’enfuirent de toutes parts; il les appela 
criant de toute sa force de ne rien craindre, 
et de l'écouter. Les religieux s'étant rassurés, 
et Les assistans reprenant courage et revenant 
peu à peu de leur frayeur, il leur dit qu'ils” 
n’eussent point peur, qu’il leur raconterait 
ce qui lui était arrivé dans l’autre monde 
après sa mort : il sortit ensuite de sa bière , 
ayant les habits avec lesquels on l’enterrait ; 
il alla sur le marchepied du grand autel , et 
dit qu’après sa mort, son ame ayant été pré- 
sentée au tribunal du Juge souverain , la 
Mère de Dieu, accompagnée de saint Michel 
et d’un grand nombre de saints et de saintes, 
avait obtenu de son Fils qu’on renvoyât 
cette ame en son corps, pour continuer ses 
services à la Réforme ; que sa fille Colette 
Vavait ainsi demandé, et qu’elle en avait 
besoin. « Oh! que les jugemens de Dieu sont 
terribles | s’écria-t-il alors sans pouvoir 
presque parler ; j’ai vu, j’ai vu, j'ai vu (ne 
pouvant presque achever), j'ai vu une infinité 
d’ames au tribunal du Juge des vivans et des 
morts, séparées de leurs corps, de toutes les 
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contrées du monde ; au même moment, 
hélas ! Ô profondeur des jugemens de Dieu | 
presque toutes ; hors un très-petit nombre, 
ont été précipitées dans lés abîmes.. De re- 
tour dans le monde, d’où vous êtes venu , 
prêchez ce que vous avez vu , m’a-t-0n dit. » 
Ce prodige est rapporté au procès de la béa- 
tification de la Sainte, et marque par tous 
les auteurs de sa vie. 

Le Père Claret , ressuscité, se rendit aus- 
sitôt à Poligny, pour voir la Sainte: et pour 
la remercier. Ce Père était un grand prédi- 
cateur; il prêécha depuis dans toutes les villes 
de Bourgogne : il. commencait'toujours ses 
sermons par raconter ce qu’il avait vu dans 
l’autre monde , sur le grand nombre de ré- 
prouvés, et sur le petit nombre de ceux qui 
se sauvent; on ne l’entendait jamais sans 
verser des larmes et sans pousser des gémis- 
semens. Il porta la Réforme à une ferveur si 
extraordinaire à Lons-le-Saulnier ,; que plu- 
sieurs jeunes religieux de ce couvent allè- 
rent, après leur profession , recommencer 
leur noviciat à Dôle. Le Père Claret vécut 
plusieurs années. depuis isa résurrection ; il 
fut confesseur ordinaire de la Bienheureuse, 
Passista à sa.mort arrivée à Gand; il est mort 
à Dôle supérieur-général de l’ordre , comme 
on le dira ‘en son lieu. 
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La réforme eut tant de succès parmi les reli ne qu 


gieux de FObservance , Dieu y répandit tant 
de bénédictions depuis larésurrection du Père 
Claret , qu’il fallut encore rétablir Le tiers- 
ordredeSt-François d’Assise, selon la réforme 
de la Bienheureuse; pourles séculiers mariés et 
pour ceux qui, ayant d’autres empêehemens, 
ne pouvaient pas embrasser la réforme des 
religieux ou des religieuses , et qui voulaient 
cependant vivre sous. la règle de St.Fran- 
çcois , selon sa réforme nouvelle , et parti- 
ciper. ainsi à toutes les bonnes œuvres de 
Fordre. Un: grand nombre de gens de qua- 
lité. des deux sexes , de princes et de prin- 
cesses, d’ecclésiastiques' et de prélats , de- 
_ mandaient à y être reçus , à l’exemple de la 
duchesse de Bourgogne et de la comtesse de 
Genève, les deux grandes amies et protec- 
trices de la Sainte. Colette ajouta des statuts 
particuliers, et y mit la réforme, comme 
dans les deux autres ordres, Nous renvoyons 
le lecteur, qui en voudra. savoir davantage, 
à l’histoire des Colentains de FObservance et 
du tiers-ordre. 

Colette n'avait encore, l’année 1416, que 
le couvent de Besançon. et celui. d’Auxonne 
qui n’était que commencé, lorsque la du- 
chesse de Bourgogne lui écrivit à Besançon 
qu’elle la priait de venir la voir, pour la 


tiers- or- 
dre de 

St.-Fran- 
çois, se- 
lon les 
statuts de 
la Sainte. 


Le couvent 


d'Auxon- 
ne , deu-. 
xième de 
la Réfor- 
me. 


— 440 — 

consulter sur les désordres du duc Jean son 
_ mari, et sur les guerres civiles où il s’était 
engagé ; qu’elle allait de Dijon au château 
de Rouvre , peu éloigné d'Auxonne , où 
. toutes les deux feraient travailler en même 
temps à l'établissement du couvent de cette 
ville; elle ajoutait qu’elle avait prié la com- 
tesse de Genève de venir la voir à Rouvre, 
de la prendre à Besançon, et de la mener 
à Auxonne. Ces deux princesses ne pouvaient 
quitter la Sainte , ni vivre sans elle. 

En effet, la comtesse de Genève arriva, avec 
sa fille aînée Mahaut de Savoie, quelques 
jours après à Besançon: elle emmena la Bien- 
heureuse avec cinq religieuses de Besançon , 
pour commencer le couvent d’Auxonne, sans 
compter la sœur Perrine, compagne insépa- 
rable de Colette. Les religieuses, arrivées à 
Auxonne , logèrent dans une maison d’em- 
prunt, le couvent n’étant pas encore en état 
de les recevoir ; Colette leur laissa la sœur 
Agnès Deveaux, pour abbesse de cette mai- 
son naissante; de là elle vint à Rouvre, 
avec la comtesse de Genève et sa fille, voir la 
duchesse de Bourgogne qui les y attendait ; 
elle y demeura quélque temps pour voir à son 
retour les religieuses d’Auxonne, logées dans 
leur maison, où la duchesse de Bourgogne 
faisait travailler sans relâche. 
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La piété de ces deux princesses ne pouvait 
se satisfaire que dans la conversation de la 
Bienheureuse. Un jour qu’elles lui commu- 
niquaient les affaires de leurs maisons , elles 
la prièrent de savoir de Dieu ce qu’il fallait 
faire sur plusieurs articles dont elles lui 
parlaient: la Bienheureuse leur répondit qu'il 
fallait prier pour cela , et que pent-être dans 
un jour ou deux elle pourrait Jes satisfaire. . 
Le lendemain, la Bienheureuse dit à la du- 
chesse Marguerite de Bavière d'écrire à son 
mari, le duc Jean, qu’il évitât le combat, 
qu’il ne lui serait pas heureux, et qu’il paci- 
fiât les troubles de la guerre civile, où 1l 
s'était engagé, par la mort du duc d'Orléans; 
qu’autrement Dieu le laisserait périr ; qu’il 
était temps d’apaiser la colère du Seigneur. 
Le duc Jean ayant reçu la lettre de la du- 
chesse, près de livrer bataille, il l'évita, et 
s’en trouva bien. Pour le second chef, quoi- 
qu’il estimât fort la Sainte, dont il avait oui 
dire tant de merveilles, qu’il fût ravi de la. 
savoir dans les provinces de son obéissance, 
et que la duchesse fût sa protectrice, il né- 
gligea l'avis, et périt deux ans après, ayant 
été assassiné à Montereau, l’an 1419. 

Dans cette entrevue, la duchesse qui était 
de la maison de Bavière ménagea le mariage 
de Mahaut de Savoie , fille de la comtesse de 
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Genève, et venue avec elle à Rouvre : c'était 
une princesse des mieux faites et des plus 
accomplies deson temps, d'une grande piété, 
et fort attachée à la Bienheureuse. La du- 
chesse ménageaït le mariage avec son ne- 
veu, le palatin de Bavière, prince et élec- 
teur de l'empire ; mais avant que d'écrire 
en Allemagne, elles voulurent avoir l'assen- 
timent de la Bienheureuse , pour savoir de 
Dieu si ce mariage lui serait agréable. La 
Sainte qui avait le don de prophétie , s'étant 
un peu recueillie , répondit aux deux :prin- 
cesses que le mariage était agréable à Dieu , 
et serait heureux; puis s’adressant à Mahaut 
de Savoie, sa fille : « Vous épouserez, lui dit- 
elle, le prince palatin , neveu de madame la 
duchesse, et vous régnerez chrétiennement 
et heureusement. Vous aurez quatre-enfans 
de ce mariage , deux garçons et deux 
filles ; lPaîné des garcons succédera à son 
père, et régnera heureusement; pour les filles, 
l’aînée sera religieuse dans ma Réforme: 
quand vous l'aurez mise au monde, consa- 
_ crez-laà Dieu ; par ce moyen, elle sera une 
sainte file, et ma compagne inséperable jus- 
qu'à la mort; elle mourra long-temps après 
moi, dans la même ville où je mourrai; 
elle sera enterrée auprès de moi et dans mon 
tombeau. » L’évènement vérifia tout cela , 
comme on le verra dans la suite. 
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Les princesses vinrent ensuite, avec Co- 
. lette, voir les religieuses et l'établissement 
d’Auxonne : la duchesse dit tout haut qu'il 
ne ferait jamais grand. honneur aux fonda- 
teurs; qu'il était trop pauvre et trop petit. 
La Bienheureuse répondit que la pauvreté 
évangélique de ‘saint François ne demandait 
pas d’autres édifices. La duchesse fournit à 
l'entretien des religieuses , et fit jeter les 
fondations de l’église: La Sainte prit:en mème 
temps ses mesures avec la duchesse, pour 
l’établissement de Poligny. La princesse écri- 
vit à la ville de Poligny, et donna pour cela 
tous les ordres nécessaires à ses .ofhciers ; 
elle y envoya un'architecte pour en dresser 
le plan et commencer l'ouvrage, en priant 
la Bienheureuse de souffrir que le couvent 
de Poligny fût:un peu mieux bâti que celui 
d’Auxonne , et d'accorder cet honneur aux 
princes qui en étaient les fondateurs. 
Colette, après avoir mis l’ordre et la régu- 
larité nécessaires au couvent d'Auxonne, 
retourna à Besançon pour y recevoir saint 
Vincent Ferrier; d’Auxonne elle repassa par 
Dôle avec les. deux princesses de Savoie, 
qui ne pouvaient la quitter , et qui voulaient 
d’ailleurs voir saint Vincent Ferrier , aussi 
ien que le noviciat de Dôle dont on publiait 
des merveilles, et conduire la Bienheureuse 
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à Poligny. La véritable raison d’un si 
grand attachement pour Colette , c’est que 
la princesse mère voulait se faire religieuse 
de la Réforme de la Bienheureuse; mais Co- 
lette s’y opposait , parce que cette princesse 
avait une fille à marier , des parens, des biens 
et des terres qui ne lui permettaient pas de 
quitter le monde. Alorselle se fit religieuse en 
conservant l’habit de princesse; elle mangeait 
d'ordinaire au couvent, etallaitau chœur avec 
. Colette et les religieuses. Colette, pour la con- 
soler, lui dit que sa seconde fille, qu’elle avait 
laissée en Savoie, prendrait sa place dans la 
Réforme qu elle se ferait religieuse , qu’elle 
serait une sainte fille, que Dieu serait content 
du sacrifice de toutes les deux. La jeune prin- 
cesse vint quelque temps après à Poligny , où 
elle reçut l’habit des mains de la Bienheu- 
reuse : elle a été la première abbesse du cou - 
vent d'Hildeben, comme on le dira dans 
son lieu. 

Colette, arrivée à Dôle, éprouvaune vive con- 
solation de voir la Réforme pleine de ferveur, 
la règle de saint François gardée à la lettre, 
la maison remplie de saints religieux, une 
foule de postulans pour le noviciat. Elle en- 
tra avec la sœur Perrine au chapitre, où 
l’on fit entrer tous les novices : elle y fit une 
exhortation si touchante et si pathétique, 
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qu’elle ‘tira les'lârmes de tous ceux qui l'en- 
tendirent: : 

Colette, en particulier , parla à tous les re- 
ligieux et'à tous les novices ; elle consolait 
Pun, elle ‘animait autre , elle dissipait la 
tentation de celui-ci , elle guérissait la mala- 
die de celui-là et ses infirmités corporelles ; 
elle ne laissa pas un malade dans le couvent, 
elle sanctifia toute la maison dans huit jours 
qu’elle y demeura. Elle logeait , à son ordi- 
naire, das une maison voisine ; quand elle 
fut dehors , tous les religieux et les novices 
s’entretinrent de ses miracles et de sa sain- 
teté; on trouva qu’elle n'avait parlé à per- 
sonne en particulier qu’elle ne lui eût re- 
commandé l’oraison et la dévotion à la Sainte 
Vierge. 

Colette se rendit de Dôle à Besançon, pour 
y recevoir ‘saint Vincent Ferrier : ce Saint 
avait écrit de Saragosse, à la Bienheureuse, 
qu’il allait à Besançon pour la voir, et pour 
conférer avec elle sur les affaires de l'Eglise et 
sur le schisme, selon l’ordre qu’il en avait reçu 
d'en-haut ; qu'il se mettait en chémin ; mais 
que son voyage serait long , parce qu'il avait 
encore ordre de prêcher en passant par toutes 
les villes de la France , et' que, quand il 
approcher®it de Besançon; il lui en donne- 
rait avis ; ce qu’il fit. La Bienheureuse reçut 
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. sa seconde lettre à Auxonne; il lui marquait 
de plus qu’il ne prêcherait pas seulement 
quelques sermons à Besançon ,. mais qu'il y 
ferait une mission pour avoir plus le temps 
de la voir et de conférer avec elle. Toute la 
cité fut comblée de joie, quand Colette pu- 
blia cette mission; la réputation de ce grand 
prédicateurenflammait du désir de l’entendre: 
la plus grande partie de la noblesse du pays et 
les notabilités des villes voisines se rendirent 
à Besançon ; il en vint même beaucoup des 
provinces étrangères , de la Suisse et de la 
Lorraine. 

Saint Vincent Fe arriva à Besançon 
le 4 juillet de l'an 1417, avec une foule de 
disciples et d’autrespersonnes quilesuivaient; 
il entra par la porte des Minimes, les pieds 
nus, une croix à la main; ses disciples le 
suivaient deux à deux, en procession, chan- 
tant les louanges de Dieu et les prières de 
l'Eglise. De la porte des Minimes, il alla droit 
à la place St-Pierre, où, après s’étre mis 
à genoux devant l’église, il adora en silence 
Jésus-Christ dans la divine Eucharistie ; il 
lui offrit ensuite à haute voix les travaux 
de la mission, et lui demanda les grâces né- 
cessaires pour lui et pour ses auditeurs; puis 
il monta sur une chaise qu'il avæt fait ap- 
porter , et indiqua les heures des exercices 
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de la mission. Après s'être donné une san- 
glante discipline , en public, avec tous ses 
disciples, au grand étonnement de tous les 
spectateurs, il se rendit à la maison de Ste- 
Claire , pour voir la Bienheureuse; ayant 
conféré quelques temps en secret avec elle, 
il se retira chez les Dominicains, dans la 
maison de son ordre. | 

Ses disciples avaient dressé le même jour 
un autel sur la place St-Pierre, et une 
chaire de prédicateur auprès de l’autel : c’é- 
tait la coutume du Saint de prêcher sur les 
places publiques, les églises n'étant pas assez 
grandes pour contenir la foule qui accou- 
rait l’entendre de toutes parts. 

Ce Saint a été un des plus grands prédi- 
cateurs de l’Eglise : il avait une éloquence à 
laquelle il fallait se rendre et se laisser en- 
traîner malgré soi; aucun pécheur ne pouvait 
résister ; nul impie qui ne rentrât en lui- 
même, nul libertin qui ne promît à Dieu sa 
conversion en entendant ce prédicateur; nul 
mondain qui ne comprit son aveuglement 
sur la brièveté du temps et sur l’incerti- 
tude de son salut; nul homme de bien qui 
ne fondit en larmes ; ses discours étaient 
d’une éloquence si forte et si pathétique , si 
animée di Saint-Esprit, qu’il faisait trembler 
son auditoire dès le commencement, et le 
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terrassait à la fin; ce n'était que:pleurs , que 
gémissemens pendant tout le sermon ; tout 
le monde était consterné en entendant les vé- 
rités éternelles de la manière qu’il les repfés 
sentait. À six heures , il célébrait la messe 
sur la place publique; il montait en chaireà 
sept heures jusqu'à neuf , sans que jamais 
personne s’ennuyât de l'entendre ; le soir, il 
prêchait à cinq heures, après que ses disci- 
ples avaient chanté des hymnes et des prières 
de l'Eglise. La mission dura trois semaines, 
pendant lesquelles il jeûna tous les jours. Les 
anciens qui ont parlé de cette mission ,.ont 
rapporté que les sermons de saint Vincent 
Ferrier, et les miracles de sainte Colette, 
avaient changé entièrement la face de Be- 
Sancon; mais, hélas! la durée de trois siècles 
à bien effacé le souvenir de tant de conver- 
sions et de-tant de merveilles que ces deux 
Saints ÿ ont opérés. | | 

Pour revenir à ce grand prédicateur qui 
était la lumière de l'Eglise, ses paroles étaient 
comme des flèches ardentes qui pénétraient 
les cœurs de tous ses auditeurs, surtout dans 
ses mouvemens pathétiques qui arrivaient 
d'ordinaire après une demi-heure de rai- 
sonnement, pour leur exposer les vérités 
éternelles; car il ne préchait jamais que de 
grands sujets. Il se laissait alors empor— 
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ter par son feu et par des mouvemens si 
forts, si touchans et si pathétiques, qu'on 
voyait que le Saint-Esprit s’exprimait par sa 
bouche. 

Ce saint prédicateur prêcha six fois, pen- 
dant sa mission, dans l'église de Ste-Claire , 
devant la Bienheureuse et ses religieuses. La 
Sainte, en l’écoutant avec:admiration , con- 
fondait ses larmes avec celles de ses filles et 
de tout l'auditoire: « Quel homme est celui-ci, 
s’écria-t-elle à lafin du premier sermon , quel 
trésor’ dans l'Eglise! quel présent Dieu n’a- 
t-il: pas fait au monde:chrétien ! de quelles 
grâces Dieu ne nous a-t-il pas comblés, en 
nous envoyant de si loin ce grand Apôtre 
quel bonheur de pouvoir l'entendre prêcher, 
de le voir et de converser avec lui ! » Colette 
demanda au Saint que ses filles eussent la 
consolation de pouvoir lui parler en parti- 
culier , et même de se confesser à ui; çe 
qu'il lui accorda. Elle lui dit en riant, que 
c'était le caractère des filles dévotes, de 
vouloir se confesser aux grands prédicateurs, 
surtout quand: ils étaient de grands saints. 

On ne sait point ce qui se passa et ce qui 
se dit dans les: conversations secrètes des 
deux grands Saints; ils furent long-temps 
et souvent:ensemble. Le prédicateur passait 
bien des heures, Faprès-dînée, à la grille de 
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l'Abbesse on sut seulement , six semaines 
après la mission , lorsque le Saint se fut re- 
tiré de Besançon, par les lettres de Thiebau 
de Rougemont, archevêque de Besançon, 
qui était au concile de Constance , que les 
deux Saints avaient écrit aux Pères du con- 
cile, de la part de Dieu, de tenir ferme; 
que le concile aurait une issue heureuse ; 
qu’il en sortirait un grand Pape , qui ferait 
finir le schisme et remettrait la paix dans 
l'Eglise. Ils adressèrent leurs lettres au prélat 
de Besançon, qui les en remercia, et qui les 
porta au concile, où elles furent lues pu- 
bliquement. On ne peut exprimer, disait 
la lettre du prélat de Besançon à son cha- 
pitre, la joie que le concile en fit parai- 
tre; connaissant la sainteté de ces deux 
Saints qui faisaient des miracles , ressus- 
citaient les morts , et étaient devenus les 
oracles du monde chrétien , d’autant plus 
que tous les deux avaient abandonné Pierre 
de Lune, dit Benoit XIII, qui était la pierre 
d’achoppement du’concile par son obstina- 
tion. On ne douta plus depuis ce temps de 
l'heureux succès du concile; il y eut un ac- 
cord merveilleux parmi les nations qui le 
composaient. Martin V, qui fut élu pape et 
qui pacifia les troubles du schisme , eut une 
estime extraordinaire pour la Bienheureuse. 
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Depuis il lui accorda tout ce qu’elle lui de- 
manda pendant son pontificat ; il se recom- 
mandait toujours à ses prières. 

Saint Vincent Ferrier, s’entretenant un 
jour avec le Père de la Balme, un des confes- 
seurs de la Bienheureuse , lui dit qu’il n’était 
venu d’Espagne à Besançon que pour voir la 
Sainte. Ce Père lui demanda alors comment 
il avait connu la Sainte en France, lui étant 
en Espagne. Saint Vincent dit alors à cePère, 
en confidence, qu’étant un jour en oraison 
à Saragosse et priant pour l'Eglise, il vit 
sainte Colette aux pieds de Jésus-Christ , 
qu'elle le préssait de faire finir le schisme 
et d’user de miséricorde envers les pécheurs 
qui en étaient la cause. Jésus-Christ fit alors 
connaître à saint Vincent Ferrier le grand 
crédit que Colette avait auprès de lui; que 
c'était sa volonté qu’il allât à Besançon la 
voir, en préchant dans les villes de France 
par où il passerait, pour y rétablir la reli- 
gion et la piété ; que le schisme et les guerres 
civiles avaient fort ébranlé ce royaume ; et 
que lorsqu'il serait à Besançon avec la Sainte, 
il leur ferait connaître sa volonté et ce qui 
regardait les intérêts de son Eglise. 

Saint Vincent Ferrier ayant vu la croix 
que Jésus-Christ avait envoyée à la Bienheu- 
“euse , se prosterna d’abord avec un grand 
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respect. pria quelque temps devant elle 
avec-une ferveur singulière, et l'embrassa. 
11 fit ensuite beaucoup de--questions à la 
Sainte sur les circonstances du temps, du 
lieu et de la manière dont. elle lui avait été 
envoyée , en ‘présence. du confesseur et de 
toutes les religieuses .de la maison. Il félicita 
la Sainte d'un tel présent reçu du Roi des 
rois, gt apporté par le grand favori de Jésus- 
Christ et de Marie ; äl la pria alors de rece- 
voir le présent qu’il désirait lui: faire de -ce 
qu'il avait de plus précieux dans sa pauvreté, 
et de plus conforme-au présent de Jésus- 
Christ ; c'était la croix:qu'il-.ävait apportée 
d'Espagne , etavec laquelle il était entré dans 
toutes les villes de France où il'avait prèché. 

Cette croix, en sapin noir, large de ‘deux 
doigts, haute de quatre: à cinq pieds, gros- 
sièrement travaillée  avait:été. faite en Es- 
pagne : on la conserve encore. aujourd’hui 
dans la maison de sainte, Colette, à Besan- 
<on,..comme.une relique:; elle est.placée au 
bout d’une galerie, près de l'oratoire de la 
Sante;. elle subsiste encore dans son entier, 
nullement gâtée.; depuis trois cents ans; les 
religieuses y vont faire une prière particu- 
lière tous les jours. 

. Le Saint , après avoir offert la croix à la 
Bienheureuse, ne pouvait se lasser de fixer 
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avec. étonnement celle que Jésus-Christ lui 
avait envoyée. H adressa à cette croix des 
paroles. si:touchantes ; que la Bienheureuse 
en fut ravie en extase en présence du Saint, 
Quand elle fut revenue à elle-même , elle le 
remercia: de son présent, lui dit que les 
deux croix:du-maîtreet du. serviteur- étaient 
ce qu'elle estiait le plus, et qu’elle conser- 
veraitis plus préciensement; mais quepour le 
remercier plus-particulièrement dece présent, 
des instructions faites à ses filles , de la mis- 
sion donnée à Besançon , et de la peine qu'il 
-avaït prise de venir de si loin pour voir une 
petite fille comme elle, elle allait lui dire 
ce que le Seigneur lui avait fait connaître 
de lui dans cette élévation d'esprit qui venait 
de lui arriver; que Dieu l’appellerait à lui 
dans moins de deux ans , pour le récompen- 
ser de ses grands services. Le Père Vincent, 
surpris d’une telle prophétie , et répétant les 
termes de la Bienheureuse , dans moins de 
deux ans , lui dit qu’il espérait aller mourir 
en Espagne : « En France, » répondit la Bien- 
heureuse. La prophétie s’accomplit exacte- 
tement; car il mourut à Vannes, en basse 

Bretagne, l’an 1419, le 15 avril. 
Ce sont là les adieux des Saints, bien dif- 
férens de ceux des gens du monde, où il n’y 
a d'ordinaire que de vains complimens; mais 
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ici se sont des dons de prophétie, et des 
grâces extraordinaires que Dieu fait à ses 
Saints, pour les préparer à une précieuse 
mort. 

Ce fut un spectacle que la plume ne peut 
représenter que celui du moment où ces deux 
Saints se séparèrent pour la dernière fois: ils 
ne purent se dire ni l’un ni l’autre un seul 
mot ; la grille était ouverte , toutes les reli- 
gieuses à genoux et fondant en larmes de- 
mandèrent au Saint sa bénédiction. Ce tou- 
chant adieu est décrit dans un manuscrit 
des archives du couvent de Besançon. 
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LIVRE QUATRIÈME. 


La Servante de Dieu avait deux grandes Etttisse 


protectrices, deux princesses, pour ses éta- 
blissemens: la duchesse de Bourgogne et la 
princesse de Genève. Celle-ci vivait en reli- 
gieuse avec elle et ne la quittait presque 
point; l’une et l’autre fournissaient aux frais 
de ses voyages et à l’entretien de ses maisons. 
Marguerite de Bavière , duchesse de Bour- 
gogne, avait obtenu depuis près de deux ans, 
de Jean, duc de Bourgogne , son mari, 
l’arsenal de Poligny qui était au pied du chà- 
teau Gridsmont , derrière l’église collégiale , 
pour en faire l'emplacement du couvent de 
Colette; car les lettres patentes du duc 


Jean sont datées de Dijon, le 2 juin de Pan 


1415, avec ordre au baiïlli Daval de mettre en 
possession de cet arsenal les religieuses de 


Colette, et de’ les appuyer en tout. La du- 


chesse envoya à ce baïlli un architecte et des 
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ouvriers pour y faire travailler incessam- 
ment, en-lui-recommandant fortement de 
donner tous ses soins à cette entreprise. 
Colette choisit Poligny parmi les autres 
villes du comté de Bourgogne pour y établir 
une maison de sa Réforme; elle ne voulait 
pour cela ni les grandes ni les petites villes, 
au moins quand elle pouvait choisir, et qu’il 
allait bâtir une maison toute neuve. Elle re- 
fusa Dijon pour ce motif, comme on l’a dit ; 
le fracas des grandes villes et, leur mouve- 
ment ne s’accordaient pas, selon. elle, avec 
le silence et le recueillement de son institut : 
les petites villes étaient aussi trop ouvertes à 
toutpassant;tenant du village, elles n’offraient 
pas. assez de secours spirituels, comme elle 
l'avait éprouvé elle-même à Corbie. Elle sou- 
haitait d’ailleurs que les endroits où étaient 
ses maisons fussent. fermés de murailles pu- 
bliques, pour être plus en sûreté; car cette 
fondatrice a eu soin de prévoir et d’écarter 
tout ce qui pouvait nuire à sa Réforme , sur- 
tout au silénce et à la retraite, qui était, 
comme elle s’expliquait souvent, l'ame des 
- maisons religieuses de filles , qui ne doivent 
jamais entendre le grand bruit du. torrent du 
monde , parce qu’il étourdit PEN ceux 
qui, y prêtent l'oreille. 


. Colette préféra donc Poligny à:toutes les 
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autres villes de Bourgogne; car la princesse 
lui avait donné à, choisir, Poligny, en ce 
temps-là, était une assez belle ville, fermée de 
murailles,avec.un fort château dans.un beau 
pays. Les:comtes de Bourgogne avaient em- 
belli cette ville par le séjour qu'ils y faisaient 
une grande partie-de l’année, à cause de.sa 
belle situation : la ville était encore fort con- 
sidérable du temps de la Sainte, au com- 
mencement du. XVme siècle; mais les guerres 
de la fin de .ce siècle, et celles du:siècle passé, 
Jui ont fait changer de face, ainsi que les.in- 
cendies qui y sont arrivés coup:sur coup. Elle 
commence cependant à.-bien se rétablir, et à 
reprendre son air de helle ville. 

Avant que Colette partit de Besançon pour 
Poligny, prévoyantqu’elle y demeureraitlong- 
temps, parce qu’elle voulait faire du couvent 
de Poligny une antre, naviciat comme celui 
de Besançon, pour en tirer des religieuses et 
fournir par ce moyen. aux autres établisse- 
mens qu’elle se proposait de faire, car les 
princes et les villes.commençaient àluiadres- 
ser des demandes de toutes parts; prévoyant, 
dis-je, qu'il lui faudrait demeurer long- 
temps à Poligny, elle fit élire une abbesse 
à Besançon, aussitôt qu'on commença à 
jeter les fondations du. couvent de Poligny. 
La communauté de, Besançon choisit pour 
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abbesse la mère Marie de Toulongeon , de la 
première noblesse du pays et d’une éminente 
vertu; quoique fort jeune, elle marchait à 
grands pas sur les traces de Colette. La Sainte 
ne voulut pas faire choix de l’abbesse, ce 
qu’elle observa toute sa vie, lorsque la com- 
_‘ munauté était déjà formée ; elle voulut que 
les religieuses la choisissent, afin que la supé- 
rieure leur fût ainsi plus agréable, et qu’elle 
leur inspirât plus de confiance en elle. Cette 
mesure était d’autant plus sage, que l’ab- 
besse était à vie en ce temps-là. Telle a été 
la première abbesse du couvent de Besançon 
après sainte Colette; elle l’a dirigé en cette 
qualité depuis la fin de l’an 1416 jusqu’à l’an 
1446 , où elle mourut une année avant Ste. 
Colette. 

La dernière abbesse qui a été à vie à Be- 
sançon,et quiest morte en cette dignité, fut la 
révérende mère Claire du Pujet : elle fut élue 
l'an 1623, jusqu’à l'an 1654 qu’elle mourut. 
L’archevêque de Besançon voulut, à cette 
époque, que les abbesses de son diocèse ne 
demeurassent dans cette dignité que pen- 
dant trois ans. Ce prélat fit ce changement 
sans Îa participation des religieuses. L’ab- 
besse du Pujet a fait la lettre adressée à tout 
l'ordre , dans laquelle la croix que Jésus- 
Christ envoya à sainte Colette est repré- 
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sentée telle qu’elle est, et comme on la voit 
aujourd’hui. Cette abbesse était d’une fa- 
mille illustre, qui siége au parlement depuis 
quatre générations, de père en fils. L’an 1654, 
la révérende mère Bonnaventure Verny, de 
Besançon , fut élue abbesse ; elle a été la 
première abbesse trisannuelle. Depuis ce 
temps-là, si elles sont continuées, c’est 
par une nouvelle élection. L’abbesse qui lui 
succéda fut la révérende mère Journaux. Si 
on ne craignait d’ennuyer le lecteur, on ferait 
ici la liste des abbesses de Besançon après 
sainte Colette : on y verrait des filles de la 
plus haute naissance, qui sont mortes la plu- 
part en odeur de sainteté, comme la révé- 
rende mère Jeanne de Gonsan , de la famille 
de Jouffroy, une des plus nobles, des plus 
anciennes et des plus illustres de la Franche- 
Comté ; elle fut abbesse depuis lan 1580 
jusqu’en 1589 qu’elle mourut : la révérende 
mère Etienne Carlet lui succéda, 

Colette partit de Besançon pour Poligny 
au mois d'octobre, l’an 1417 , avec Blanche 
de Savoie, comtesse de Genève, et sa fille, 
Elle emmena avec elle huitreligieuses, quatre 
de Besançon, deux d’Auxonne et ses deux 
compagnes ordinaires, la sœur Perrine et la 
sœur Agnès de Vaux qu’elle avait retirée 


d’Auxonne, où elle avait envoyé une autre 
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abhesse :elle ne pouvait se passer de ces deux 
religienses, surtout dans les nouveaux. éta- 
blissemens ,;. à cause de leur sainteté et de 
leur:admirable conduite. La sœur Agnès lui 
amena d'Auxonne la sœur deGourcelle, d’une 
singulière distinction’ de nablesse et de vertu, 
laquelle fnt abbesse.du couvent de Poli- 
gny après la Bienheureuse. Le couvent de 
Poligay.n'étant pas achevé quand elles ar- 
rivèrent , elles logèrent dans. une maison 
bourgeoise , que l’aumônier de la comtesse, 
nommé Lebon , leur avait.préparée. On vou- 
lait élever un bâtiment superbe aux dépens du 
duc-et: dela. duchesse. de Bourgogne , qui en 
étaient les. fondateurs ; mais la Sainte ne 
voulut jamais le permettre , quelque remon- 
trance. que lui. fit le bailli Daval. Cela étant 
contre.la: pauvreté, qu’elle appelait la nour- 
rice des, cloîtres bien réglés, il fallut-faire de 
petites chambres pour.la contenter, et n’y 
mettre que des meublesde vil prix avecdes us- 
tensiles en bois, comme pour des pauvres qui 
vivent: d’aumônes. Le jour que Colette, entra 
dans le aauvent qui n’était pas encore achevé, 
elle commença par y- faire uu miracle. On 
ayait creusé un puits , sans trouver de l’eau; 
la Sainte en demanda à Dieu ,.et Dieu lui ré- 
vélg un endroit, dans le roc, où elle en trou- 
verait : elle fit ouvrir cet endroit ; on y 
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‘trouva une source d’eau vive, qui est encore 
à présent la meilleure eau de la ville. Cette 
source ne tarit paint et ne se trouble jamais, 
quelque pluie qu'il fasse; cette eau a produit 
beaucoup de guérisons miraculeuses, si l’on 
en croit la voix publique. Ce qui est certain, 
c’est que les malades de la ville et des envi- 
rons viennent en chercher pour se guérir et 
pour en faire boire au bétail malade; ce qu’on 
ne ferait pas depuis trois cents ans, si cette 
eau n’avait produit des effets miraculeux. 

La Sainte demeura près de dix ans, à 
différentes reprises, à Poligny, pour former 
la: maison; ses miracles et sa réputation y 
attirèrent une multitude de personnes du 
sexe de la plus haute distinction, entre 
autres, la fille de la comtesse de Genève, 
qui y vint prendre l'habit , et plusieurs autres 
dont la plupart ont été fondatrices d’autres 
couvens. La Bienheureuse a laissé à ce cou- 
vent aussi bien qu’à celui de Besançon , son 
esprit de prière, de silence et de retraite, qui 
y subsiste encore. Ce couvent a toujours 
été en réputation de sainteté depuis.sa fon- 
dation. | 

La Bienheureuse donnait peu d'instructions 
à ses filles, elle disait qu'il en fallait peu où 
l’on parle: peu. Le silence y était observé :si 
exactement , qu'on ne s'exprimait la plupart 
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du temps que par signes : vertu admirable 
pour le sexe. Le silence pour nous, disait la 
Sainte, est la grande disposition à l’oraison 
mentale, l'aliment de toutes les vertus. 

Parmi le grand*nombre de miracles que 
la Bienheureuse fit à Poligny, on en a choisi 
trois , qui sont rapportés au procès de sa béa- 
tification. Le premier est la guérison subite 
d'une de ses religieuses, réduite à l'extrémité ; 
on lui donnait l’Extrême-Onction, la malade 
commençait à tomber en agonie : la Sainte 
s’avance devant toutes les religieuses, et com- 
mande à la malade de se lever , et d’aller au 
chœur chanter les louanges de Dieu avec les 
autres, car on sonnait l'office ; la malade 
obéit à l’instant, se lève parfaitement guérie, 
et va chanter au chœur. Les pauvres reli- 
gieuses furent si surprises de se prodige, que 
de l’infirmerie elles allèrent au chœur avec 
la malade guérie, sans savoir ce qu’elles fai- 
saient. La sœur Perrine avoue dans ses mé- 
moires qu’on ne récita jamais plus mal’ l’of- 
fice, la Bienheureuse s'étant retirée dans sa 
chambre. 

Voici le second miracle de Colette à Poli- 
gny. Le Père Pierre d’Arsi, mineur-corde- 
lier de la Réforme, était prisonnier des Turcs 
à Damas, pour avoir parlé contre l’Alcoran; 
comme on le menaçait de le faire mourir, il 
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invoqua le secours de sa bienheureuse Réfor- 
matrice. Colette , qui était à Poligny, lui 
apparut dans la prison de Damas, et lui dit 
qu'avant peu de temps il serait délivré. En 
effet, deux jours après, le pacha de Damas en 
eut compassion, et le renvoya libre. De retour 
en Europe , il vint à Poligny remercier la 
Sainte , et raconter à tout le monde ce qui 
Jui était arrivé. Ce Père d’Arsi fut ensuite vi- 
siteur de la Réforme des Colentains, et un 
grand personnage dans l’ordre. 

Le troisième miracle est une des plus 
grandes merveilles qui:soit jamais arrivée 
dans l'Eglise de Dieu depuis les Apôtres. Ce 
miracle est rapporté dans le procès de béa- 
tification , attesté par dix auteurs très-di- 
gnes de foi, dont les derniers sont les Bol- 
landistes, et de plus par un onzième au- 
teur , témoin oculaire de ce prodige ; 
c’est le Père de la Balme, confesseur de la : 
Sainte , qui était un saint, comme nous l’a- 
vons représenté ailleurs. Ce Père a écrit de 
sa main le miracle, dans un cahier qui a 
échappé à la vétusté du temps, aux incendies 
et à tous les malheurs qui nous orit enlevé. les 
plus rares monumens de la vie de la Sainte. 
IL rapporte dans son manuscrit, qu’on con- 
serve au couvent de Sainte-Claire de Besan- 
çon, toutes les circonstances de ce prodige, 
comme nous allons le raconter. 
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: La Bienheureuse était allée de Poligny à 
Besançon pour quelques affaires qui récla- 
maient sa présence pendant quelque temps : 
elle eut révélation qu’une de ses religieuses de 
Poligny était morte en mauvais état, pour ne 
s'être :pas .confessée d’un péché que la honte 
lui avait fait cacher; mais qu’en sa faveur on 
avait suspendu le jugement de cette fille , et 
que la Mère de Dieu avait obtenu de son Fils 
qu’on renvoyât l’ame de cette malheureuse 
dans son corps, pour se. confesser de son 
péché en présence de Colette sa fille, et pour 
en ohtenir le pardon ue sacrement de la 
Pénitence. 

Colette dépècha aussitôt un homme à che- 
val, à Poligny, pour avertir la sœur Perrine, 
supérieure du couvent de Poligny, qu’on 
n’enterrât point la religieuse défunte avant 
qu’elle même fût arrivée à Poligny; que, pour 
de grandes raisons, elle voulait assister à son 
enterrement. 

Le bruit se répandant aussitôt dans la ville 
qu'un courrier avait fait suspendre l’enterre- 
ment, que les prêtres qui devaient. y assister 
avaient été priés de se retirer, et que la Sainte 
“ allait arriver ,: y excite la curiosité des 
habitans et met tout en mouvement. La plu- 
part ne doutent pas que la Sainte qui a 
déjà réssuscité quatre morts, trois à Besançon, 
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un à Lons-le-Saunier ; ne. vienne pour res- 
susciter ‘la religieuse qui venait: de mourir, 
puisqu'elle ne veut pas qu’on l’enterre: sans 
qu’elle soit ‘présente. | 
: La Sainte revenait à Poligny sur son cha- 
riot couvert , avec la mère de ‘Foulongeon, 
abbesse de Besançon ; quil’accompagnait ; et 
la mère Chevalier; le chariot, qui allait len- 
tement , ne put arriver-à Poligny que la:se- 
conde journée , le quatrième jour de la mort, 
La religieuse défunte était à Péglise , dans 
une bière découverte où: tout le monde ac- 
courait lavoir.. : : 

Toute la: ville était dans l'attente d'une 
chose extraordinaire, Le. bruit se. répandit 
jusqu'aux villages desenvirons et aux: villes 
voisines; une foule. innombrable: accourut 
pour être témoin de l’évènement auquel on 
s'attendait. Après avoir vu la défunte ex- 
posée à l’église, on alla à la rencontre de la 
Sainte, lorsqu'on sut qu’elle approchait : la 
foule du peuple couvrait tellement tout le 
terrain qui avoisine la ville et le grand che- 
min, que le chariot où était la Sainte ne pou- 
vait avancer; ‘on se pressait de toutes parts 
pour la voir et pour la suivre. L'on enten- 
dait crier partout : Voilà la Sainte! onsemet- 
tait à genoux du plus loin qu’on la: voyait. 
Heureuse -la mère qui la mise au monde! 


criait-on; heureuse notre province qui la | 


possède | On entendait partout de semblables 
acclamations. | 

On ne pouvait cependant avancer vers la 
porte della ville à cause de la foule, et encore 
moins gagner la porte du couvent. La Sainte 
était en prière, et ne voyait personne ; 1} fut 
nécessaire que le magistrat avec toute la 
bourgeoisie armée se rendit à la porte de la 
ville pour la faire entrer et la conduire au 
couvent : on ne put en venir à bout de jour; la 
cérémonie fut remise au lendemain. Pendant 
la nuit , le magistrat prit ses précautions pour 
empêcher le désordre le jour suivant, autant 
qu'on pouvait le faire; car la nuit, comme le 
jour , les rues étaient remplies , les portes et 
les fenêtres occupées, l’église et le couvent 
entourés d’un peuple immense, qui courait 
d’un côté quand on l’écartait de l’autre , tout 
le monde voulant voir et se contenter en 
cette occasion. La bourgeoisie armée gagna a 
la fin les avenues, entoura la maison un peu 
avant dans la nuit ; le peuple fatigué recula. 
Le jour étant venu, on ne laissa avancer que 
les prêtres , les religieuses , les magistrats et 
les personnes notables ; tout le monde était 
en silence et dans une merveilleuse attention. 
La Sainte, en prière dans sa chambre , ne 
savait ce qui se passait au-dehors. La sœur 
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Perrine , abbesse du couvent, entra dans la 
chambre de la Bienheureuse, qui lui demanda 
si l’on ne pouvait pas dire l'office. Hélas ! 
ma révérende Mère , répondit l’abbesse, 
nous aurons bien de la peine à entrer dans 
l'église, il n’y a plus ni porte ni passage libre; 
les bourgeois ont rompu la fenêtre de la sa- 
cristie pour nous faire passer. La Bienheu- 
reuse entra par là avec sa modestie ordinaire, 
le voile baissé, suivie de toutes ses religieuses, 
avec le Père de la Balme et le confesseur de 
la maison, qui était un Colentain réformé. 
Elle se mit à genoux devant le grand autel, 
et dit à l'abbesse de faire apporter le cercueil 
vers la balustrade ; et après une prière qui 
dura environ un demi quart-d’heure , la 
Sainte se leva, et, d’une voix haute que tout 
le monde entendit, commanda à la morte, 
au nom de Jésus-Christ, de se lever. La morte 
se leva à l'instant, sortit de sa bière, revêtue 
de son habit de religieuse, passa la balus- 
trade et alla se mettre à genoux devant le 


grand autel, À ce prodige, les spectateurs 


furent consternés d’effroi; bien des gens, 
surtout des femmes, tombèrenten défaillance 
tous poussaient de grands cris; ceux qui 


étaient dehors, entendant les cris du dedans, 


forcèrent les gardes pour entrer. Comme la 
maison et l’église étaient petites, il y eut une 
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confusion qu’en ne peut exprimer; le tu- 
multe : et''le ‘ désordre ::durèrent quelques 
heures, sans qu’on pût mettre ordre, à rien: : 
la religieuse:resuscitée était à genoux pen- 
dant ce temps-là; demandant pardon à Dieu, 
et se préparant à la confession; car la Sainte 
lui avait dit tout haut de se préparer à rece- 
voir le sacrement de Pénitence:.et Fabsolu- 
tion, surtout du péché honteux. qu'elle avait 
caché en confession au moment dela mort. 

Après que le tümulte-eut un peu:cessé et 
que la religieuse ressascitée se fat préparée , 
la Bienheureuse fit avancer le confesseur de 


la maison pour éntendre la confession de 


_ 


cette fille. Tout le monde attendit dans 1n 
profond silence l'issue de la confession. Après 
que le confesseur lui eut donné l’absolution, 
elle deineura quélque témps à prier Dieu ; et 
à faire, comme lon crut, la pénitence du 
Jui avait été imposée. 

- Elle se leva ensuite, remercia tout haut 
la Sainte de lavoir sauvée , en avouant 
qu’elle était perdue sans elle ; qu’elle avait 
été aux portes de l’abîime, mais qu’un ange, 
envoyé de la part de la Mère de Dieu , avait 
mis en fuite les démons qui l’emportaient , 
et l'avait déposée aux pieds de la Bienheu- 
reuse Colette; ensuite, s'étant recommandée 
aux prières de l’assemblée , elle pria en par- 
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ticulier les prêtres et les religieux qui étaient 
présens , d'offrir pour elle le grand sacrifice 
de l’autel. Oh! que les jugemens de Dieu 
sont terribles, s’écria-t-elle alors ! qui com- 
prendra jamais les obligations éternelles que 
j'ai à la Bienheureuse ici présente, qui a 
tant de crédit auprès de Dieu et de sa sainte 
Mère ? Elle rentra ensuite dans sa bière, où 
elle expira de nouveau. 

La Bienheureuse la laissa en sec cle à 
tout Île monde, et se retira dans sa cellule, 
sans dire un mot, sans paraitre de trois jours, 
sans boire ni manger. 

Le Père de la Balme dit après cela une 
grand’messe de mort, et fit l’inhumation , 
assisté des prêtres et des religieux qui avaient 
été spectateurs du prodige ; le lendemain, 
ét deux jours de suite , ils vinrent tous offrir 
le saint Sacrifice pour cette fille, comme elle 
les en avait priés. 7. ; 

Quand on put voir la Bechanence, les 
deux abbesses, suivies de toutes les religieuses, 
vinrent se jeter fondant en larmes à ses pieds; 
la Bienheureuse en embrassa une partie, et 
mélant ses larmes aux leurs, elle se Lu 
sans pouvoir leur rien dire. : 

Quelques jours après ; les religieuses, re- 
venant de leur étonnement, purent s’entre- 
tenir avec la Bienheureuse ; elles lui: deman- 
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dèrent d’où venait qu’elle n'avait rien dit sur 
l'affaire du salut à. eette. foule qui avait été 
témoin du prodige. « Un mort ressuscité , re- 
pondit-elle , est un. grand prédicateur, il 
n’en faut point.d’autres; » d’ailleurs la fille 
ressuseitée en avait assez dit , elle avait fait 
un grand sermon en peu de paroles. « D'où 
vient , lui demandèrent-elles encore , qu’elle 
s'était cachée pendant trois jours et qu’elle 
n’osait encore paraîtré ,; quoique tout le 
monde désirât la. voir , lui parler et se re- 
commander à ses prières ? — C’est pour cela 
même que je n’ose encore paraître , remplie 
de confusion ; .qué Dieu veuille bien se servir 
de la plus chétive créature qui soit sur la 
terre, pour faire ainsi paraître sa puissance 
et sa bonté, pour autoriser ainsi notre Ré- 
forme , pour accréditer l’ordre et sauver 
tant de filles qui viendront à nous. » 

La sœur Perrine, alors abbesse de Poli- 
gny , fut témoin oculaire de ce prodige ; elle 
rapporte dans ses mémoires beauçoup. de 
circonstances..qué ROuS avons omises ; elle 
en fit faire un tableau, qu’elle mit à l’infir- 
merie, où il a été exposé pendant plus de 200 
ans , jusqu'à la guerre de l'an trente-six du 
siècle passé: À ceite époque la ville de Pali- 
gnÿ fut brûlée ,. le. couvent réduit en cen- 
dres, et le tableau: y périt; ke magistrat de 
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Poligny en fit faire un proces-verbal, qu’il 
déposa dans:les archives de la maison de 
ville, pour en instruire la postérité. 

Ce grand miracle attira dans le couvent 

un grand noinbre de protestantes ; les filles 
du premier rang retenaient leur place comme 
les autres, et faisaient inscrire leur nom pour 
y entrer les premières, Les trois maisons de 
Besaùçon , d’Auxonne et de Poligny étant 
remplies , fournirent à la Réforme des sujets 
pour envoyer dans les établissemens nou- 
veaux. Ces miracles de la Servante de Dieu 
élevèrent si haut sa réputation , qu’on ne 
l’appela plus que la Sainte; tout le monde 
voulait la voir et lui parler ; on lui écrivait 
de toutes parts pour lui demander quelques 
grâces auprès de Dieu, les malades et les” 
infirmès accouraient «en foule. tous étaient 
guéris,; on conservait comme une relique 
tout ce qui lui avait servi , et Dieu opérait 
des miracles par tous ses instrumens. 
… Le-chariot même sur lequel elle avait fait 
ses voyages devint un objet de vénération'; 
elle laissa ce chariot au coavent de Poligny , 
quand elle se rendit à Moulins : la princesse 
de Bourbon, qui l’; appelait, lui avait envoyé 
une voiture pour elle et les religieuses qui 
devaient l’accompagner. . 

Dieu s’est servi de ce: Ghariot pour opérer 

8. 
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un grand nombre de guérisons miraculeuses. 
L’archevêque de Besançon ; Ferdinand de 
Longvy, dit de Rye , envoya ordre au 
sieur Laurent Jean Brunt, prieur de Saint- 
Martin de Beaumont et de Saint-Laurent 
de la Roche, doyen du chapitre de Poligny, 
informer sur les miracles de sainte Colette, 
faits à Poligny : la commission est de l’an 
1629 ; le doyen était frère de Brunt le plé- 
nipotentiaire à la paix de Munster. Aprèsavoir 
reçu le serment de toutes les personnes qui 
déposèrent sur les miracles de la Sainte, 
ilen signale un grand nombre qui s'étaient 
faits au couvent de Poligny pendant plus 
de deux siècles , et qui s’y faisaient encore, 
de son temps, par le moyen d'un voile de 
sainte Colette, que les religieuses avaient 
conservé en secret , et par le moyen du cha- 
riot que la Sainte y avait laissé. Les malades 
faisaient des neuvaines , en priant la Sainte 
sur le chariot, où ils guérissaient; ce chariot 
fut brûlé âinsi que le voile, avec le couvent, 
dans la guerre de Bourgogne , l’an 1636, 
sept ans après l'information juridique du 
doyen, dont -l’original fut remis, avant sa 
mort , aux religieuses de Poligny, lorsque le 
couvent fut rétabli, L’abbesse nous à com- 
muniqué cette pièce importante. 

- L'esprit de prophétie s’alliait dans la Bien- 
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heureuse. au don des miracles. Un jour, à 
Poligny , sortant du réfectoire , elle dit à une 
religieuse appelée Claire Labeur : « Que di- 
riez-vous si au réfectoire j'avais vu, et vous 
aussi , neuf abbesses ? » Il y en eut en effet 
neuf, dont les unes étoient encore novices, 
les autres jeunes professes ; la sœur Claire 
Labeur, à qui elle parlait, devint abbesse de 
Vevay, en Suisse. 

La duchesse de Bourgogne envoya un de 
ses officiers à Poligny pour voir la Sainte, 
de sa part ; elle chargea cet officier de s’in- 
former en secret des circonstances du grand 
miracle de la religieuse ressuscitée, et de ce 
qui manquait à l’établissement et à la subsis- 
tance de la maison de Poligny, dont elle 
était la fondatrice , la communauté devenant 
de jour en jour plus nombreuse. « Ne deman- 
dez rien , dit la duchesse , à la Sainte là-des- 
sus , car elle vous repondra ce qu'elle m'a 
toujours répondu, qu'elle fait ce qu'elle peut 
pour être pauvre , et qu'elle n’en peut pas 
venir à bout ; adressez-vons aux sœurs du 
dehors et aux voisines; voyez ce qui manque 
à cette maison, et ce que l’on y peut faire. » : 
_ Colette, parlant à cet officier, lui dit qu’elle 

remerciait la duchesse et qu’elle lui rendrait 
un bon compte de l'abondance où elle se 
trouvait. Puis, regardant fixement cet oflicier 
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qui était un jeune homwe , elle lui prédit 
que dans sept ans il quitterait le monde et 
se ferait religieux de sa Réforme. L se rendit 
en effet, au bout de sept ans, au. couvent de 
Dôle , où était le noviciat de la Réforme. 
Ce noviciat était entièrement séparé du cou- 
vent, quoiqu'il fût dans son enclos qui est 
fort vaste ;. les novices ,ne voyaient les Pères 
qu’à l’église, pour chanter l’office et servir 
les messes : cet officier ayant pris l'habit de 
la Réforme des Mineurs ,. s’appela frère 
Pierre Lucas. | 

La Servante de Dieu é écrivit à la princesse 
pour la remercier de ses bontés : elle Iut 
dit qu'elle craignait plus l’abondance que 
la pauvreté pour le couvent de Poligny, 
quel que fût le nombre de filles qui y ve- 
naient de toutes parts, Besançon et Poligny 
devant servir de colonie à la Réforme. Elle 
pria instamment la princesse de détourner 
le duc Jean, son mari, des factions dans les- 
quelles il s'était engagé, l’assurant qu'il y 
_périrait s’il méprisait une seeande fois ses 
avis. Le duc ne fit aucun cas de la prédiction 
ni de l’avis que lu: en donna la duchesse, de 
la part de la Sainte ; il fut tué à Monterau 
quelque temps après, comme tout le monde 
sait. 

L officier rendit un copte exact à la du- 
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chesse. On ne finirait pas si l’on voulait rap- 
Peler les circonstances miraculeuses de Ja 
résurrection de la religieuse, et de toutes les 
merveilles que la Bienheureuse fit à Poligny. 
Elle y passa les huit jours entiers de la se- 
maine-sainte, sans prendre d’autre nourriture 
que la sainte hostie le jeudi-saint ; on l’a vue 
souvent à Poligny, comme à Besançon , éle- 
vée en l'air fort haut, toute chêne de 
lumière, 

Ge qui faisait le ds ue cette fille, 
et ce qui était en effet le plus admirable, 
c'est qu’étant douée d’un si grand don de 
prophétie et faisant de si grands miracles, 


elle était la plus humble de toutes les créa- 


tures ; elle se regardait comme la servante de 
toutes les sœurs , et. en toutes choses. La 
souscription de ses lettres, au moins de toutes 
celles que nous avons vues , était celle-ci : 
indigne serviteresse ; c'est ainsi que l’on par- 
lait en ce temps-là. 

Dans les réglemens et statuts qu ‘elle fit 
pour ses religieuses, elle ne se qualifie que 
du nom de sœur Colette , petite et humble, 
ensuite, indigne serviteresse de Notre-Sei- 
gneur , pauvre et inutile religieuse de l'or- 
dre de Sainite- Claire. Elle n’aimait pas 
qu’on lui donnât le nom de mère , pas même 
les religieuses ; elle voulait qu’on l'appelit 
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sœur, comme Îles autres: elle ditun jour à la 
sœur Elisabeth de Bavière, que l’enfer était 
trop peu pour punir ses péchés. Elle ne pou- 
vait entendre lire au réfectoire , selon la cou- 
tume,; les constitutions qu’elle avait faitessous 
le titre qu'y avait miis le révérend Père géné- 
ral de l’ordre de Saint-François, Guillaume 
Casal, en les approuvañt et les envoyant 
à tous les ordres d'hommes et de filles. 
Voici ce titre : À la dévote sœur en Jésus- 
Christ , Colette , fondatrice de plusieurs 
monastères de pauvres dames de Ste-Claire 
et mineurs, nouvellement bâtis en plusieurs 
endroits de France , et qui seront édifiés à 
l'avenir en la même manière ; elle ne pou- 
vait non plus souffrir le titre de réformatrice 
de l'ordre de Ste-Claire , que tout Fordre de 
St-Francois lui donnait; le titre d’abbesse la 
mortifiait aussi, elle qui faisait les abbesses. 
Nulle religieuse n'osait lui parler de ses mi- 
racles ; après la résurrection de la reli- 
gieuse à Poligny , ele : se fit la cuisinière du 
couvent. : 

Jamais personne , hormis son confesseur , 
n’a connu les grâces intérieures dont Dieu la 
favorisait; ce confesseur, le révérend Père 
de la Balme , désirait fort de survivre à la 
Sainte, pour raconter les merveilles . qu’il 
en savait; mais il mourut avant elle. 1] en 
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avait « composé la vie en secret ; la Sainte en 
eut convaissance , elle lui demanda de la 
voir ; il ne put la refuser : elle la jeta au feu 
aussitôt qu'elle l’eut entre les mains. Depuis 
ce temps-là, ce Père fit en secret, et à l'insu 
de la Sainte, deux cahiers de ses miracles 
qu’il remit, au lit de la mort, entre les mains 

d’une religieuse : la Providence nous les a 
conservés. La Bienheureuse attribuait tous 
ses miracles à l’intereession de la Sainte 
Vierge, et à la foi de ceux en faveur desquels 
ils étaient faits. | 

La Bienheureuse , oilant. aller établir à 
Seurre un quatrième couvent de sa réforme, 
fit élire abbesse du couvent de Poligny, 
la mère Claude de Courcelle ; qu’elle avait 
amenée d’Auxonne à Poligny. Cette nou- 
velle abbesse d’une naissance distinguée , 
gouverna saintement le couvent de Poligny 
où elle mourut en odeur de sainteté. La Bien- 
heureuse avait. besoin à Seurre de la sœur 
Perrine, abbesse ‘de Poligny , sa compagne 
ordinaire et inséparable. 

. La duchesse de Bourgogne pria la Bien- 
heureuse de venir la voir , pour la conéoler 
dans laffliction où l'avait jetée la mort 
du duc de Bourgogne ; son mari, cette prin- 
cesse, afin de garder Colette auprès d’elle 
le plus long-temps qu’elle pourrait, lengagea 
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d'aller à Seurte fonder un établissement, 
comme. elle l'avait promis au bourgecis de 
Seurre. Jacob du Bour avait déjà donné Fem- 
placement et une partie de ses biens’ la prin- 
cesse voulait fournir tout le .reste ; afm 
d’être au moins fondatrice avec le bourgeois. 
On avait demandé l'approbation au pape 
Martin V, comme c'était l'usage de ce temps; 
car tous les couvens établis par la Bienheu-— 
reuse ont leurs bulles d’érection données par 
les souverains Pontifes ; la bulle pour le cou- 
vent de Seurre est datée de Rome, l'an 14217, 
et adressée à Thiebaud de Rougemont ,; ar- 
chevêque de Besançon. La duchesse pria ce 
prélat et le gouverneur de la Franche-Comté 
de se rendre à Seurre pour ce sujet, où elle 
leur marqua qu’elle se rendrait elle-même, 
le 20 octobre de l’année 1421. 

Le prélat et le gouverneur vinrent en effet 
à Seurre au jour, indiqué , avec la duchesse 
qu’ils étaient allés prendre au château de 
Rouvre ; la Bienheureuse n’arriva que deux 
jours après. Elle fit en route un prodige des 
plus surprenans : la duchesse lui avait'en- 
voyé un de ses officiers pour la conduire, 
et avait donné ordre à cet officier de faire 
passer la Bienheureuse par Neublanc, chez le 
seigneur Rolin , qui y faisait bâtir un chàâ- 
teau , et de lui demander de sa part des bois 
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pour le couvent de Seurre ; le seigneur Rolin 
se trouva absent. 

La rivière du Doubs passe au bas d'une 
colline assez rapide, sur le haut de laquelle 
est bâti le château de Neublanc, Les gens du 
seigneur Rolin reçurent l'officier de la prin- 
cesse, la Servante de Dieu avec son confes- 
seur, et ses religieuses qu’elle menait à Seurre, 
au nombre de sept; mais ils leur dirent qu’ils 
ne pouvaient pas passer le Doubs qui était 
fort gros, et qui croissait toujours. La Sainte, 
qui ne s’étonnait de rien, passa à son ordi- 
naire une grande partie de la nuit en prière. 
Le lendemain elle dit au Père de la Balme 
de les faire partir : comme il voulut expo- 
ser l’imminence du danger qu'ils allaient 
courir , la .Bienheureuse lui répondit en 
riant : « Le péril! et la Providence qui nous 
conduit, vous et moi, par tant de périls de: 
puis tant d'années! » L’officier, qui n'avait pas 
autant de confiance en Dieu, dit au confes- 
seur qu’il suivrait tant qu’il ne vérrait point 
de danger. Ils descendirent tous à pied la 
colline, qui est fort rapide ; arrivés au has, 
où coule la rivière, et ne voyant ni eau ni 
rivière , la sœur Perrine demanda à la Sainte, 
qui marchait la première : « Où.est donc cette 
rivière qui est si grosse.que la. barque ne passe 
point? — Allons toujours, suivez-moi, nous la 


La B. ja 
le Dou 
mar::14 

sur'es ce: 
avecses 
hyreure 


— 180 — 

trouverons bientôt , lui répondit la Bienheu— 
reuse qui était déjà sur la rivière. » Ils pas- 

sèrent de la sorte tous ensemble, les chevaux 

et les chariots. Les paysans et les pontonniers 

qui voyaient marcher cette troupe sur la ri- 

vière poussaient des cris d’étonnement: « Que 

crient ces gens-là ? demanda l'officier au con- 

fesseur. — Je n’en sais rien, répondit-il , ils 

croient que nous irons nous précipiter dans 
la rivière, qui ne doit pas être éloignée. »; 
Quand ils eurent tous traversé la rivière, près 

du village qui s’appelle le Petit-Noire, leurs 

yeux se dissillèrent; ils virent alors la rivière 

qu’ils avaient passée sans la voir , en mar- 

chant sur les eaux, croyant marches sur la 

terre; ils se mirent tous à genoux avec la 

Sainte et les gens du lieu, pour remercier 

Dieu de cette faveur : tout le monde était 

dans un étonnement inexprimable. Les pau- 

vres paysans accompagnèrent la Bienheu- 

reuse, par respect, à plus d’une lieue , en se 

recommandant à ses prières. La Bisnheureuse 

était sur un chariot couvert, priant Dieu avec 

les religieuses qui n’osaient pas lui parler de 

ce prodige. 

On savait déjà, à _— le prodige arrivé 
sur le Doubs : la duchesse , le prélat de Be- 
sançon, et le gouverneur de la province, 
voulnrent savoir de l'officier de la princesse 
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ce qu'il en était ; il leur dit tout ce que nous 
venons de raconter : il protesta qu’il n’avait 
vu ni eau ni rivière , et qu’il croyait marcher 
sur la terre. La duchesse, après avoir ouï le 
récit de ce prodige, dit au prélàt et au gou- 
verneur : « Si nous voulons bien faire notre 
cour à cette Sainte, c’est de ne lui en pas 
parler ; je connais son humilité, nous lui fe- 
rions trop de peine, nous la ferions rou- 
gir. » | 

La princesse , fondatrice du couvent, posa 
la première pierre, que le prélat bénit le 24 
octobre 1421. Elle remercia beaucoup Jacob 
du Bour pour l’emplacement et le bien qu’il 
avait donné, et lui recommanda de travailler 
sans cesse à ce couvent jusqu’à ce qu'il fût 
achevé, et de lui demander tout ce qui serait 
encore nécessaire, afin qu’elle pt le lui faire 
tenir. | 

La Bienheureuse avait amené à Seurre sept 
religieuses qu’elleavaittiréesde Besançonet de 
Poligny, les deux maisons de ressource pour 
de nouvelles colonies : c’est pour cela qu’elle 
en recut beaucoup en ces deux villes; car elle 
savait qu’elle en avait besom, non-seule- 
ment par les lumières d’en-haut, mais parce 
que les prmces et les princesses lui écrivaient 
de toutes parts pour avoir des maisons de sa 
Réforme, ainsi qu’on le verra dans la suite. 
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Cependant, comme elle. prévoyait tout 
ce qui était propre et utile au maintien 
du bon ordre , elle était fort réservée à 
recevoir trois sortes de persones ; les pre- 
mières étaient les filles dont la réputation 
avait reçu quelqu’atteinte, ou les mondaines 
dont la légèreté paraissait par un flux de 
paroles qui lui était toujours suspect, ou par 
d’autresindices;les secondesétaient les veuves 
qui portaient toujours dans la religion quelque 
vestige du monde , dont elles avaient bien de 
la peine à se défaire : cependant elle en reçut 
quelques-unes, pour ne pas les exclure tout- 
à-fait ; les troisièmes étaient certaines dé- 
votes de profession, les quelles ont la plupart, 
disait-elle , une vanité, un orgueil secret , 
et un amour-propre qui les accompagnent 
toute leur vie, peu de docilité et de soumis- 
sion, un trop grand attachement à leurs pra- 
tiques de piété; elles veulent entendre plu- 
sieurs messes par jour, préférant cette 
dévotion, qui-est à contre-temps , à leurs 
offices et à tous les ordres de l’obéissance ; 
elles font consister la sainteté, non à mener 
une vie vraiment intérieure et à vaincre leurs 
passions, mais à communier souvent plus que 
la règle et la coutume de la religion ne porte 
et ne prescrit ; les confesseurs de la maison 
ne sont jamais bien de leur goût, il leur en 
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faut plusieurs , car dans le mande.-elles 
veulent tâter de tout , ‘sans s'arrêter aux plus. 
spirituels, sans choisir les plus intérieurs et 
les plus savans, et surtout les hommes d’o- 
raison qui sont les seuls à qui Disu se com- 
munique , et dont il se sert pour le:salnt des: 
ames : ellene voulait pas même recevoir, pour: 
sœurs du dehors, les dévotes de ce caractère. 
Colette logea quelque temps dans la maison 
de Jacob du Bour, fondateur du couvent 
avec la duchesse, qui voulut bien lui faire cet 
honneur et lui donner ce titre. Leseligieuses 
entrèrent dans le couvent, que les soins de la 
duchesse mirent bientôt en état d’être habité, 
d’autant plus que la Réformatrice ne voulait 
point de grands bâtimens. Après y avoir mis 
l’ordre et la discipline régulière pendant 
quelques mois, elle y établit pour abbesse la 
sœur Marie de Corbie qui l'avait toujours ac- 
compagnée , et reçut douze filles du pays et 
des environs. Elles formèrent la communauté 
avec les religieuses qu’elle avait amenées; elle 
remit à l’abbesse et aux anciennés le soin 
de recevoir des postuläntes jusqu'au nombre 
de trente, parmi le grand nombre de celles 
qui demandaient à entrer; ear la Bienheu- 
reuse était pressée de se retirer : elle avait 
promis à la duchesse d'aller 1 trouver au 
château de Rouvre pour beaucoup d’affaires ; 


_— 484 — 
que la princesse ne. voulut point conclure 
sans l’avis dé la Bienheureuse, qui avait toute 
sa confiance. Elle devait repasser par Be- 
sançon, où le Père de la Balme s’était rendu 
après la visite des couvens de Colentains : ce 
Père lui écrivit que sa présence y était abso- 
Jament nécessaire pour les affaires de l’ordre. 

La Bienheureuse partit donc de Seurre avec 
la sœur Perrine, et se rendit au château de 
Rouvre auprès de la princesse : en y allant 
élle passa par Auxonne, dont elle visitale cou- 
vent. Ayant trouvé sept religieuses malades à 
l’infirmerie, elle leur dit de se lever et d’aller 
au chœur, chanter les louanges de Dieu avec 
les autres. Elles se levèrent aussitôt, allèrent 
au chœur , et furent toutes les sept parfaite- 
ment guéries. 

Colette recut , au château de Rouvre , un 
gentilhomme du duc de Savoie , qui la priait 
de venir faire sur ses terres quelques établis- 
sémens de sa Réforme; mais la Bienheureuse 
était déjà engagée d'aller à Moulins pour le 
même objet. La duchesse de Bourbon, prin- 
cesse de beaucoup de piété , et qui était à 
Moulins, avait prié la duchesse de Bourgogne, 
son amie, de lui procurer au plus tôt cette fa- 
veur. « Je meurs d'envie, lui mandait-elle, 
de voir une Sainte qui ressuscite les morts. » 
La duchesse de Bourgogne préssa si fort la 
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Bienheureuse de contenter la duchesse de 
Bourbon, qu’elle lui promit de le faire, après 
avoir fait un voyage à Besançon où les affaires 
de l’ordre l’appelaient indispensablement. 


Colette répondit au duc de Savoie qu’elle 
se rendrait auprès de lui aussitôt qu’elle se- 
rait libre; elle pria le gentilhomme de bien 
remercier son Âltesse de ses bontés, et de l’as- 
surer de son respect et de son attachement. 

Depuis cette époque , qui était l’année 
1422 , Colette ne fut plus libre, jusqu’à sa 
mort, de choisir des villes pour faire des 
établissemens; les princes et les princesses 
la pressaient si fort qu’on peut dire non-seu- 
lement qu'ils se la disputaient, mais qu'ils 
l’enlevaient comme par force; afin de la pos- 
séder sur leurs terres, et de jouir plus long- 
temps de ce bonheur , ils y fondaient des cou-. 
vens de sa Réforme. Le bruit de sa sainteté et 
de ses miracles se répandant de tous côtés, 
il n’y eut plus que les princes et les princesses 
sous la domination desquels elle vivait, qui en 
pussent disposer; encore fallait-il s'entendre 
les uns avec les autres pour cela : tant il est 
vrai que Dieu élève les hommes à proportion 
de leur humilité. Plus il élevait Colette, plus 
elle était humble, et plus Dieu l’élevait ; et il 
l’éleva si haut que l'on ne parlait presque plus 
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dans le monde chrétien que de cette fille de 
prodiges et de merveilles. 

La duchesse de Bourbon apprit que Co- 
lette était retournée à Besançon ; impatiente 
de la voir et craignant qu'elle ne lui échappät, 
elle lui envoya, à Besançon, un prêtre appelé 
Eustache, pour prier la Servante de Dieu de 
ne point manquer à sa promesse et de se 
rendre à Moulins, où tout était prêt pour 
l'établissement de sa Réforme.Ce prêtre tomba 
de cheval en chemin, il se fit mal à unejambe, 
qui enfla si fort qu’il n’y trouva point de re- 
mède auprès des médecins de Besançon. Co- 
lette, fichée de cet accident qui retenait ce 
prêtre, le pria de se faire porter au couvent, 
où elle avait quelque chose d’important à lui 
communiquer. Le prêtre s’y étant fait porter, 
Colette lui dit que la duchesse de Bourbon 
l’attendait, et qu’il fallait s’en retourner inces- 
samment à Moulins pour ÿ faire disposer les 
choses nécessaires à l'établissement. « Sivous 
voulez que je me mette en chemin , répondit 
le prêtre, il faut donc que vous m’obteniez de 
Dieu ma guérison. — Eh bien! répondit Co- 
lette, au nom de J. C. et de Marie, soyez 
guéri; remerciez-en Dieu aujourd’hui à Be- 
sançon, et partez demain sans manquer. » Co- 
lette lui donna en même temps une lettre 
pour la duchesse ; elle lui marquait qu’elle 
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expédierait ses affaires le plusqu'éfle pourrait, 
pour se rendre auprès d’elle à Moulins. A 
l'heure même le prêtre fut guéri, il alla dire 
la messe pour en remercier Dieu, et partit le 
lendemain. Arrivé à Moulins, il annonça par 
toute la ville sa guérison miraculeuse, et 
l’arrivée prochaine de la Sainte. | 


Colette ne put pas cependant si tôt se 
rendre à Moulins, les affaires qui la retar- 
daient n'étant pas encore terminées. La du- 
chesse de Bourgogne dépêcha à Besançon 
Philippe de Vaudray, son écuyer, pour la 
presser de partir, en lui marquant que la du- 
chesse de Bourbon était dans une impatience 
extrême de la voir, et qu’elle lui avait promis 

de la lui rendre aussitôt que l'établissement 
de Moulins serait fini. | 


Colette partit donc pour Moulins ; elle 
passa par Rouvre afin dy voir la duchesse de 
Bourgogne, qui l’attendait. Quand elle fut 
arrivée à Moulins, elle trouva que la du- 
chesse de Bourbon avait acheté l’emplace- 
ment et fait construire une grande partie du 
monastère. L’évêque d’Autun s’y était rendu, 
et y avait bénit la première pierre, le 18 no- 
vembre 1422. Elle avait amené avec elle sept 
religieuses, tirées de Besançon et de Poligny ; 
elle fit encore venir de Seurre la sœur Marie 
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de Corbie, pour la faire supérieure et abbesse, 


de Moulins. 

Colette n'étant plus libre, et ne pouvant 
plus disposer d’elle-même, ni, par consé- 
quent, demeurer long-temps dans un cou- 
vent, comme elle avait fait à Besançon et à 
Poligny, pour y établir son esprit d’oraison ; 
de silence et de retraite ; il fallait s’en re- 
mettre pour cela aux supérieures et abbesses, 
et les bien choisir, L’abbesse Marié de Corbie 
était d'une haute vertu, d'une sagesse et 
d’une prudence admirable , et tout-à-fait 
propre à élever des établissemens. On serait 
trop long si on voulait rapporter les miracles 
que la Bienheureuse a faits dans toutes ses 
maisons ; ; il n’est aucun couvent qui n'en 
puisse raconter quelque merveille opérée dans 
sa fondation. | 

Colette croyait demeurer un peu plus: de 
temps à Moulins, pour y établir l’ordre et y 
laisser une on communauté composée 
d'anciennes qu’elle y avait amenées , et de 
novices qui y accouraient de toutes parts ; 
mais le duc de Bourbon, étant revenu de Nor- 
mandie à Moulins, fut si édifié de Colette et 
de ses religieuses , qu’il dit à la duchesse qu'il 
voulait être le fondateur d’un couvent de 
cette Réforme en son duché, comme la du- 
chesse avait été la fondatrice de celui de 
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Moulins; qu’il ne laisserait point sortir Co- 
lette de son duché, que cela ne fût fait: quel- 
“que remontrance qu'elle pât faire , il résolut 
d'établir ce couvent à Aigueperse , où le duc 
et la duchesse se rendirent pour tout disposer; 
tandis que la Sainte, qui croyait rester à 
Moulins, fut obligée d’aller établir un petit 
‘couvent à Desize , petite ville du Nivernais , 
dont Elisabeth , fille de Philippe d’Artois, 
‘était dame, et où elle faisait son séjour. Cette 
dame entendant parler de . Colette conime 
d'une fille de merveilles, s'adressa à la du- 
Chesse de Bourgogne pour l’attirer à Desize : 
la duchesse de Bourgogne répondit àla com- 
tesse de Nevers que Colette était allée chez la 
duchesse de Bourbon à Moulins, où elle devait 
arriver incessamment, mais quen passant 
par Moulins elle lui en parlerait et la prierait 
de se rendre à Desize. Elle lui marqua qu’elle 
‘eût la bonté d’en écrire à Ia duchesse de Bour- 
bon , entre les mains de laquelle Colette se- 
rait bientôt. La duchesse de Bourbon promit 
à la comtesse de Nevers de faire ce’qu’elle 
souhaitait : ainsi, ces princesses se pré- 
taient la Bienheureuse les unes aux autres, 
sans lui en parler. Il fallut donc que Colette, 
après l’établissement de Moulins, se rendit à 
Desize chez la comtesse de Nevers , tandis 
que le duc êt la duchesse de Bourbon dispo- 


Acrreille 
arrivée à 
Desize. 


— 490 — 


-saient les choses à Aigueperse, déterminaient 


l'emplacement et commençaient à bâtir la 
maison, . Cependant Colette écrivit à Besan- 
çon à l’abbesse de, Touloujon, et à Poligny à 
J’abbesée de Courcelle, qu’on lui envoyäât 
trois religieuses de. chaque couvent, deux 
d'Auxonne et une de Seurre, et que ces neuf 
religieuses vinssent la trouver à Moulins. Ce 
renfort arrivé, Colette en laissa quatre à 
Moulins pour Aiguüeperse, et mena les quatre 
autres à Desize où la comtesse de Nevers l’at- 
tendait , et où «elle avait fait avancer le bâti- 
ment de.manière à surprendre la Réforma- 
trice, qui entra avec ses filles dans ce couvent 
peu de temps'après sôn arrivée. Mais comme 
Colette. avait peu demeuré à établir cette 
maison, qu’elle n’y avait laissé que quatre re- 
ligreuses et trois novices, elle revint d’Aigue- 
pésse. la: visiter, consoler ses religieuses, et 
augmenter la communauté en y. recevant des 
novices. Elle ‘alla donc à Desize avec l’agré- 
ment. de la‘duchesse de Bourbon; elle y mena 
Ja sœur Berrine, car elle n'allait jamais seule, 
et laissa la sœur Chevalier , son autre com- 
pagne, à Aigueperse, en. qualité de supé- 
rieure , en attendant qu'elle pût la retiret; car. 
elle voulait. toujonts l'avoir auprès d'elle. 

Trois jours après l’arrivée de Colette à 
Desiib ,:l hrriva an évènement si singulier et 
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un miracle si surprenant, que la postérité 
aura encore plus de peine à le croire que tous 
les autres; mais puisqu’il est rapporté par 
tous les auteurs de la Vie de la Sainte, dans le 
procès de sa béatification, et qu’on l’a inséré 
dans son office en ces termes : Quid statut 
natura ? stetit dum lumen olympi, misera, 
potius præœcipitasse gradum , à la der- 
nière antiennede Laudes, je ne puis le suppri- 
mer , Comme j'en ai PRE tant d’autres, 
Votci le fait. 


La guerre civile s’étant allumée en France 
plus fort que jamais depuis la mort du duc 
de Bourgogne, tué à Montereau, deux grands 
corps de l’armée ennemie qui se suivaient 
entrèrent dans le Nivernais. Lorsque Colette 
alla visiter ce petit couvent, la ville de Desize 
était en armes jour et nuit, parce que les en- 
nemis s'en étaient approchés. La sacris- 
tine de Sainte-Claire , ne sachant pas quelle 
heure il était, sonna Matines entre neuf et dix 
heures, croyant qu’il était plus tard : le son 
des cloches, à cette heure indue, mit l'alarme 
dans la ville; on crut que c'était le signal 
donné aux ennemis pour l’assaillir. Les bour- 
geois, la nuït, en tumulte et en armes, ac- 
cusèrent ces religieuses d’être d'intelligence 
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du tumulte et de la fureur, ils prennent 
la résolution d'aller au monastère et d'y 
mettre le feu. La comtesse de Nevers était 
absente. Comme ce peuple furieux était en 
chemin , l'horloge de la ville et celle du mo- 
nastère sonnèrent une heure après minuit; 
toutes les horloges de la. ville avancèrent 
aussi de trois heures. Lés officiers qui 
étaient en cette ville arrêtèrent alors la mul- 
titude en fureur , en lui représentant que les 
religieuses de Sainte-Claire avaient sonné 
leurs Matines, comme elles faisaient d’ordi- 
_naire, à minuit, et que ces filles pensaient 
plutôt à servir Dieu qu’à se mêler de guerre; 
queleurabbesse générale, qui étaitune sainte, 
une fille de miracles, était arrivée. Le peuple 
voyant qu’il avait été trompé , s’en retourna 
tout confus; il comprit que l’affront retom- 
berait sur la comtesse de Nevers qui était la 
fondatrice de cette maison : mais ce qu’il y 
eut de plus surprenant, c’est que le jour 
suivit les horloges, et avança, comme les hor- 
loges avaient fait, de trois heures dans la ville. 
A une lieue aux environs , les villages voisins 
se trouvant dans les ishèbres de la nuit , et 
voyant un grand) jour sur la ville et aux envi- 
rons,accoururentau prodigesanssavoir ceque 
c'était, fort surpris de ce qu'ils jouissaient du 
jour à mesure qu’ils avançaient vers la ville ; 
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tandis que ceux qui s’en éloignaient s’avan- 
çaient dans les ténèbres. Mais quand la ville 
fut bien instruite de la réalité du fait, que 
le prodige fut bien constaté, et qu’on sut 
que la Sainte était arrivée , les gens de 
guerre , le magistrat, et tout le peuple 
allèrent lui demander pardon : elle les 
reçut avec sa douceur ordinaire, et une 
bonté charmante; ils la prièrent d'oublier cet 
affront, de protéger leur ville, et lui promi- 
rent d’honorer sa maison et ses filles. Dieu 
a répandu sur ce petit couvent des bénédic- 
tions particulières. Colette y demeura deux 
mois, et s'en retourna à Aigueperse, où la du- 
chesse de Bourbon l’attendait et faisait tra- 
vailler au monastère. 

Colette se rendant de Decize à Aigueperse, 
écrivit à l’abbesse de Moulins de lui envoyer 
les quatre religieuses qu’elle y avait laissées, à 
Aigueperse où elle allait les attendre. Elle 
écrivit de même aux abbesses de Besançon 
et de Poligny, de lui envoyer encore cinq 
religieuses , et de les remplacer par des no- 
vices. Aigueperse est une ville de la basse 
Auvergne qu’on appelle Limagne ; le duc de 
Bourbon était seigneur de cette ville: elle est 
du diocèse de Clermont, à une demi -lieue 
du château de Montpensier , où le duc de 
Bourbon se plaisait beaucoup. Le duc posa 
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la première pierre du couvent, le 4 novem- 
bre 1423, en présence de l’official de Cler- 
. mont, à qui Martin V avait adressé la bulle de 
l'érection du monastère, Colette étant arrivée 
à Aigueperse, le bailli de la ville, qui était 
malade d’une fièvre quarte, vint saluer le 
duc et la duchesse auprès desquels était la 
ServantedeDieu. LaSainte le voyant fortpâle, 
lui demanda ce qu’il avait : « La fièvre quarte 
depuis long-temps, lui répondit-il. — Soyez 
guéri, lui dit Colette , pour avancer la cons- 
truction de notre couvent. » Il futguéri à l’ins- 
tant en présence du prince et de la prin- 
cesse; le bailli, en action de grâces, poussa 
avec activité les travaux au bâtiment. 

À Aigueperse, on avait condamné à mort 
un homme et une femme convaincus de 
grands crimes. Ces malheureux étaient déjà 
sur la place publique, où ils allaïent être exé- 
cutés ; ils ne voulaient point se confesser , 
ni demander pardon à Dieu. Un religieux 
qui les accompagnait au dernier supplice 
voyant la manière funeste dont ils allaient 
mourir, demanda au juge la grâce de faire 
surseoir à l’exécution d’une heure, Cette fa- 
veur lui étant accordée, il courut vers la 
Sainte et la conjura de prier Dieu pour eux: 
elle se mit à genoux avec le religieux, ré- 
cita le psaume miserere , et dit au religieux : 
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« Allez, mon Père, ils feront à présent tout 
ce que vous voudrez, » Les criminels furent 
alors tous changés; ils se confessèrent , de- 
mandèrent tout haut pardon à Dieu et à la 
justice, et édifièrent autant les assistans qu'ils 
les avaient scandalisés auparavant. 

La Servante de Dieu demeura deux ans à 


Aigueperse ; la duchesse ne la quittait point. 


L'église du couvent ne fut achevée que le 26 
juin 1425. Colette fit encore venir de Mou- 
lins à Aigueperse la sœur Marie de Corbie : 
elle l’établit abbesse du couvent, et l’y laissa 
avec cinq religieuses et quatre novices de la 
même ville. 

Elle fit, à Aigueperse, la conquête 
d’une jeune fille qui a été la cause de beau- 
coup de bien, et qui fit triompher la Réforme; 
c'était la fille de Jacques de Bourbon qui fut 
depuis roide Naples, et de Béatrix deNavarre, 
sa première femme. Cette jeune princesse, 
poussée par le Saint-Esprit qui ménageait sa 
vocation , avait un désir ardent de voir cette 
fille de prodige, dont on parlait partout, 

Quand elle sut qu’elle était à Aigueperse ; 
elle s'y rendit sous prétexte de voir le duc de 
Bourbon son parent : elle avait pris la pré- 
caution de demander à son père la permis- 
sion de faire ce voyage; elle lui avait diten 
riant qu’elle voulait se faire sainte, en suivant 
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cette fille de miracles qui était à Aigueperse. 
Son père lui répondit qu’elle ne serait pas si 
heureuse. Prenant cette réponse pour un 
consentement de son père, elle partit de 
Partes et arriva quinze jours après à Aigue- 
perse. Elle fut reçue chez le duc de Bourbon, 
où était logée Colette. Le couvent n'étant pas 
achevé elle eut le temps d'étudier et d’admi- 
rer la Sainte, le moyen de lui ouvrir son 
cœur en secret, et de lui déclarer son dessein. 
La Sainte admira les belles qualités qui or- 
naient le corps et l'esprit de cette princesse 
à peine âgée de dix-neuf ans , son courage 
et sa résolution. La duchesse de Bourbon, qui 
avait beaucoup de piété, fut ravie de cette 
vocation; elle lui dit que si elle était libre, 
elle en ferait autant. « Mais comment vous 
recevoir, ma fille, lui dit Colette, sans le 
consentement du seigneur votre père ? » Isa- 
beau de Bourbon lui répondit qu’elle avait 
le consentement de son père : on ne pouvait 
s’en reposer là-dessus ; le duc et la duchesse 
informèrent le père du dessein de sa fille; 
: Isabeau lui écrivit aussi de son côté, Le 
prince répondit à la Bienheureuse, qu’il était 
bien aise que sa fille eût pris le bon parti. La 
Bienheureuse lui donna alors l’habit, et, 
après quelques mois de noviciat passés à 
Aigueperse, elle l’emmena au Puy, de là en 
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Savoie, voulant toujours l'avoir avec elle et la 
former de sa main. Le duc de Savoie en- 
voya de nouveau à Colette un gentilhomme, 
qui vint la trouver à Aigueperse; mais il se 
trouva que Colette était déjà engagée à la vi- 
comtesse de Polignac, et sur le point de partir 
pour le Puy. Elle répondit donc au duc de 
Savoie qu’elle allait au Puy pour voir le 
couvent que la vicomtesse faisait bâtir, etque, 
tandis qu’on l’achèverait, ce qui demanderait 
bien du temps , elle se rendrait à Chambéry, 
auprès de son Altesse, dans moins de trois 
mois. 

La vicomtesse de Polignac était venue du 
Puy en Velay à Aigueperse voir la duchesse 
de Bourbon , et la Sainte dont elle enten- 
dait dire tant de merveilles. Cette vicom- 
tesse, appelée Claude de Roussillon , veuve 
de Bernard de Polignac, admirant la Sainte 
et son établissement , pria la duchesse de 
Bourbon de lui accorder la Sainte pour en 
faire un semblable au Puy. La duchesse 
eut beau lui représenter que le couvent 
p.Aigueperse en avait encore besoin, qu’elle 
l'avait obtenue de la duchesse de Bourgogne, 
à laquelle il faudrait écrire , qu’elle avait vu 
le gentilhomme que le duc de Savoie’lui avait 
envoyé pour la seconde fois, la vicomtesse 
protesta qu’elle ne sortirait point d’Aigue-. 
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perse qu'elle n’emmenût la Sainte avec elle. 
I fallut que Colette s’en allât avec la vicom- 
tesse, n'étant plus ainsi à elle-même ; elle 
partit donc pour le Puy avec la sœûr Perrine, 
la sœur Chevalier et la petite princesse de 
Bourbon, novice. Le couvent du Puy fut 
suspendu à cause des difficultés qui survin- 
rent de la part des Cordeliers du Puy: la vi- 
comtesse, surprise de ces difficultés , garda 
Colette et ses compagnes au château de Poli- 
gnac aussilong-temps qu’elle put; maisColette 
ne voulant point perdre son temps, pria la vi- 
comtesse de lui permettre d’aller auprès du 
duc de Savoie, à qui elle avait donné parole 
en attendant que les affaires du Puy fus- 
sent arrangées. La vicomtesse lui accorda sa 
demande , et la laissa partir pour Chambé- 
ry, en lui faisant promettre de revenir 
quand elle aurait dissipé les intrigues et les 
obstacles des Cordeliers, et fait bâtir le 
couvent selon le plan que la Sainte lui 
laissa. Colette la pria de ne point se rebuter, 
l’assurant qu’elle n’espérait. jamais plus de 
succès dans ses entreprises que lorsque les 
obstacles étaient les plus grands. Elle se ren- 
dit directement du Puy à Chambéry, en 
passant par Lyon. 

Le duc de Savoie, Amédée VIIT, est le même 
qui'ensuite se retira à Ripaille , et que l’anti- 
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pape de Bâle, connu sous le nom de Félix V. 
Ce duc fut ravi d’avoir la Sainte dans ses 
états : il voulut commencer l'établissement 
de la Réforme par Chambéry ; mais les 
Sainte-Claire-Urbanistes, qui y avaient un 
couvent, ne voulurent point absolument se 
soumettre à la Réforme ; les Cordeliers con- 
_ventuels, qui les conduisaient, élevèrent tant 
de difficultés qu'il fallut penser à une autre 
ville des états de son Altesse. La Sainte voyant 
le prince chagrin et mécontent, le consola 
par cette prophétie bien remarquable : « Il y 
aura un jour , à Chambéry , un couvent de la 
Réforme. Voyez, Monseigneur, lui dit-elle , 
en lui montrant la sœur Chevalier , voilà la 
Sœur qui en sera la fondatrice dans quelques 
années; il y aura ainsi deux couvens de 
Sainte-Claire à Chambéry. » 

Parmi toutes les villes du duc de Savoie, la 
Sainte choisit Vevay, dans le pays de Vaud, 
ville agréablement située sur le lac de Ge- 
nève : le prince y envoya ses ofliciers pour 
acheter l'emplacement, et préparer les ma- 
tériaux nécessaires à la construction ; la 
Sainte s'y rendit ensuite en passant par Ge- 
nève. La jeune princesse de Bourbon voyant 
la beauté de cette ville, dit à la Sainte qu’un 
couvent de la Réforme y serait bien placé. 
« Hélas ! ma fille , répondit la Sainte, si vous 
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saviez le sort malheureux qui attend cette 
ville !-elle perdra la foi, et se fera hérétique au 
siècle suivant ; il y aura un couvent de notre 
Réforme dans quelques années, mais les 
Sœurs en seront chassées quand l’hérésie s’y 
établira; mais ee qui me console, c’est que 
les Sœurs feront merveille pour soutenir la 
Religion catholique. » Une tradition cons- 
tante avait conservé cette prophétie parmi 
les filles de Sainte-Claire de Genève; l’évène- 
ment ne l’a que trop vérifiée. Cette tradition 
venait de la mère Chevalier, quiaccompagnait 
la Bienheureuse, La mère Chevalier, écrivit 
cette prophétie plusieurs années auparavant, 
dans un livre qu’elle dédia au duc de Savoie, 
et dont on parlera dans le précis de sa vie, à 
la fin de cet ouvrage. 

La Sainte, passant le long du lac, alla 
loger dans un couvent de Dames religieuses 
Dominicaines qui étaient à la campagne ; 
ces dames allèrent au-devant de la Sainte qui 
les embrassa toutes, excepté une qui se te- 
nait éloignée des autres. Colette demanda la 
cause de cet éloignement : on lui répondit 
qu’elle était attaquée d’une lèpre qui la ren- 
dait hideuse; qu’elle se tenait toujours, pour 
ce sujet, éloignée de la communauté. Colette 
pria la supérieure de la faire approcher; et 
s'avançant à sa rencontre, elle l’embrassa 
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au même instant elle fut guérie. Ces filles 
voyant un si grand miracle, se jetèrent 
toutes à ses pieds, la firent entrer dans la 
maison et la prièrent de demeurer quelques 
jours avec elles, C'était ce que Colette sou- 
haitait; car on lui avait dit que cette maison 
avait besoin de ses avis. Elle y demeura six 
jours, dont elle profita pour y établir l’ordre 
et la règle, et leur donner toutes sortes de 
consolations. 

L’archevêque de Tarantaise arriva à Ve- 
vay quelques jours après la Servante de 
Dieu; il était commissaire apostolique, et dé- 
puté du prince pour mettre la Sainte en pos- 
session de l’emplacement du couvent. La 
bulle que Martin V lui avait adressée pour ce 
sujet est datée de Rome, du 13novembre 1425. 

Colette commença à faire travailler au 
couvent aux frais du prince qui, en étant 
le fondateur , avait envoyé à Vevay un 
officier et un entrepreneur. Un miracle 
qu’elle opéra engagea la ville à l'aider dans 
son entreprise : les ouvriers passant le lac 
de Genève avec des bois qu'ils amenaient 
du Chablay, il s’éleva un si grand vent, la 

npête fut si furieuse qu’ils se noyaient; tout 
ait perdu. Colette en ayant eu révélation, 
fit appeler le Père de la Balme, son confesseur, 
et lui dit de courir au bord du lac pour voir 
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le péril où étaient les ouvriers du couvent, et 
les délivrer en faisant le signe de la croix 
sur l’eau. Celui-ci accourt, fait le signe de la 
croix; au même moment le vent cesse, le 
temps change , lé lac devient calme, les ou- 
vriers reviennent sur l’eau, et abordent avec 
lés bois qui étaient tout dispersés. La Sainte 
délivra encore à Vevay une femme possédée ; 
les malades accouraienten foule auprès d’elle; 
elle les guérit tous, comme elle avait fait 
ailleurs. 

Colette reçut, à Vevay, la comtesse de 
Välentinois, qui se fit religieuse à l’exemple 
de la princesse de Bourbon ; elle lui donna 
l’habit et l’envoya au noviciat de Besan- 
con, où elle mourut en odeur de sainteté. 
La Bienheureuse eut révélation de la gloire 
dont elle alla jouir. | 

Elle avait amené avec elle à Vevay, 
comme on a dit, la fille du roi Jacques de 
Bourbon et de BéatrixdeNavarre, sa première 
femme. Gette jeune princesse était une sainte 
religieuse, fille d’oraison, et formée de la 
main de la Bienheureuse. 

Le comte de Partes, Jacques de Bourbon, 
son père, avait épousé en secondes noces 

, Jeanne, reine de Naples. Ge second mariage 
fut infortuné, comme tout le monde sait; le 
roi fit mettre en prison la reine Jeanne; et 


la reine le fit arrêter à Naples à son tour : 
le pape Martin V lui obtint sa liberté. 

Colette écrivit au roi Jacques pour lui 
rendre compte de l’heureux état de sa fille ; 
elle lui ajouta deux ou trois lignes sur le mé- 
pris qu’il devait faire du monde. Ce roi ré- 
solut alors d’aller à Vevay pour voir sa fille 
religieuse, et en même temps cette sainte 
thaumaturge dont on parlait partout. Il s'y 
rendit en effet; ses deux filles l’y accompa- 
gnèrent, avec son beau-fils Bernard , comte 
d’Armagnac ,; qui avait épousé Eléonore, 
troisième fille du roi Jacques. Ce roi avait 
un fils naturel qu’il avait fait légitimer , ap- 
pelé Claude d’Aix de Bourbon ; il suivit son 
père à Vevay avec toute sa famille, Amédée, 
duc de Savoie, qui avait reçu le roi de Naples 
en ses états, voulut être du voyage. La Sainte 
recut cette illustre visite de tant de princes et 
de princesses avec une sagesse et une mo- 
destie qui les étonna tous; dans les entretiens 
qu'ils eurent ensemble , elle leur parla avec 
tant d’onction du grand vide des choses 
de la terre, que le roi de Naples lui-même 
prit la résolution de quitter le monde, ne 
doutant point que Dieu ne lui parlât par la 
bouche de sa Servante, aussi bien qu’à ses 
filles; car sa seconde fille fut si touchée de la 
sainteté de la Bienheureuse et du bonheur de 
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sa sœur, qu’elle demanda à Colette de la rece- 
voir aussi dans sa Réforme : ce que la Ré- 
formatrice fit de l'agrément du roi son père, 
qui était présent et qui formait déjà le projet 
d’en faire autant lui-même. Le duc Amédée 
profita beaucoup de cette visite; car il avoua 
que c'était à Vevay qu’il avait pris la résolu - 
tion de se retirer à Ripaille, comme il fit en- 
suite : il conçut une haute idée de la sainteté 
de Colette, ce qui fut son salut; car il sui- 
vit depuis ses conseils , surtout pour se re- 
tirer du schisme de Bâle, comme on le dira 
en son lieu. 

Le roi de Naples, qui était lon le mieux 
fait de.son siècle , d’une humeur enjouée et 
agréable, commença à devenir pensif, triste, 
mélancolique et retiré; à pleurer ses pé- 
chés , à déplorer sa vie passée : il lui semblait 
voir Ve ternité dans toute son étendue ; il 
conçut un si grand mépris des grandeurs 
humaines, qu’il s’étonnait lui-même d’avoir 
passé tant d'années dans un si grand oubli de 
la grâce et de l’unique affaire de son salut. 
Après beaucoup d’agitations , de réflexions, 
de prières et de larmes , de discours et d’en- 
tretiens 8ecrets avec la Sainte, il résolut en- 
fin de quitter le monde. Colette, ravie de le 
voir si changé et si touché de Dieu , le con- 
sola et l’anima dans ce généreux dessein , en 
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le priant cependant d'y bien réfléchir , de ne 
rien donner à un excès de ferveur dont il 
pût se repentir dans la suite, de faire en sorte 
que le monde qui parlerait de son chan- 
gement et de sa conversion en fût édifié. 
Le roi lui répondit plutôt par des larmes 
que par des paroles : « C’en est fait, le 
monde en dira ce qu’il voudra , il n’aura ja- 
mais d’autre nouvelle de moi que celle-là ; 
je veux absolument me retirer du monde et 
faire pénitence ; je souhaiterais pour cela 
d’entrer dans l’ordre de Saint-François ; mais 
comment en venir à bout, du vivant de la 
reine Jeanne ma femme P » Après une mûre 
délibération, il entra dansun couvent du tiers- 
ordre de Saint-François, en promettant à 
Dieu de se faire religieux et de faire profes- 
sion dans la Réforme de la Sainte, si la 
reine de Naples mourait avant lui; en at- 
tendant, de demeurer en retraite à Vevay, 
voisin de la Suisse, où 1l n’aurait ni terres, 
ni biens, ni parens, ni amis, et où il vivrait 
éloigné de ses domaines que son beau-fils , 
le comte d'Armagnac, sa fille et son épouse, 
administreraient ; de prier le duc de Sa- 
voie de le souffrir dans ses états, sans visites, 
sans lettres et sans liaisons. 

Le roi de Naples, pour tenir sa promesse et 
faire pénitence , demeura neuf ans à Vevay, 


_— 906 — 

ne s’occupant que de la prière et des-exercices 
de piété, portant le citice et.se soumettant à la 
discipline selon l'avis de son confesseur,. qui 
était celui des Sainte-Claire ou Colentains 
réformés. Le roi, ce qui est admirable, 
mena ainsi pendant neuf ans une vie soli- 
taire , sans autre consolation que celle de sa 
fille aînée, religieuse, que Colette laissa à 
Vevay pour l'amour de lui; car elle emmena 
la seconde à Poligny ; et l’envoya de là 
achever son noviciat à Besançon avec la com- 
tesse de Valentinois. 

. Le comte d’Armagnac et son épouse Eléo- 
nore, troisième fille du roi Jacques, s'en re- 
tournèrent en Languedoc sur leurs terres, 
touchés de tant de changemens, et résolus de 
se sanctifier dans le monde et dans leur état. 
Ïls emportèrent une si haute estime de Colette, 
qu'ils lui furent dévoués jusqu’à la mort. Ils 
ne parlaient que de sa sainteté et de ses mi- 
racles; ils lui firent promettre d'aller à Castres 
fonder un établissement de sa Réforme. Il 
ne restait de la famille que Claude d’Aix de 
Bourbon, jeune seigneur très-bien fait de 
corps et d’esprit , ayant l’ame grande, les in- 
clinations nobles, les sentimens élevés. Son 
père, qui l’aimait beaucoup, lui avait laissé 
de grands biens ; il venait souvent à Vevay, 
auprès du roi; son père mais toutes les fois 
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qu'il y paraissait, après les premiers entre- 
tiens, il ne pouvait s’empêcher de se retirer à 
l’écart et de pleurer, touché de l’exemple de 
son père et de sa sœur. Enfin , après beau- 
coup de prières et de larmes, cédant à l’at- 
trait de la grâce , il dit une fois à son père, 
en prenant congé de lui pour retourner sur 
ses terres, qu’il avait résolu de suivre son 
exemple , et d’entrer comme lui dans la 
Réforme de sainte Colette. En effet , il exé- 
cuta son dessein ; il alla à Besançon quelques 
années après pour voir la Sainte, se recom- 
. mander à ses prières et retenir sa place au 
noviciat de Dôle. 

Colette demeura près de deux ans à Vevay; 
elle ylaissa la mère Chevalier pour supérieure, 
en attendant qu'elle y mît une abbesse ; car 
la mère Chevalier refusa cette dignité, et 
pria instamment la Bienheureuse de l’en dis- 
penser. La Sainte lui accorda cette grâce, en 
prédisant qu’elle mourrait cependant en cette 
dignité ; ce qui arriva à Chambéry , comme 
on le dira en son lieu. Colette fit mère-vicaire, 
à Vevay, la sœur Jacquette La Grande, son 
ancienne compagne de Corbie : cette fille 
mourut à Vevay, faisant l'office de portière, 

La princesse d'Orange, qui était à Noze- 
roy ; avait écrit à la Sainte pour la prier, 
quand elle retournerait de Vevay à Besançon, 
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de lui faire la grâce de passer à Nozeroy : Co- 
lette le lui promit. Elle vint en effet de Vevay 
à Nozeroy avec la sœur Perrine et la prin- 
cesse de Bourbon, à qui elle avait donné 
Vhabit ; elle avait laissé à Vevay, comme on 
vient de le dire, la mère Chevalier, son autre 
compagne , pour la consolation du roi de 
Naples et de sa fille aînée. La Bienheureuse, 
en prenant congé du roi de Naples, lui dit 
que le plus grand présent qu’elle pouvait lui 
faire pour adoucir sa retraite, c'était de lui 
laisser la mère Chevalier et de s’en priver 
elle-même. La mère Chevalier était , en effet, 
une fille admirable en tout; elle avait un 
génie supérieur , une grande aptitude pour 
les affaires, une sagesse qui lui faisait tou- 
jours prendre le meilleur parti, une douceur, 
une modestie , une bonté qui gagnaient tous 
les cœurs , et une humilité qui lui mérita du 
Ciel Les faveurs les plus signalées, Formée de 
la main de Colette, elle devint une fille d’o- 
raison et d'union continuelle avec son Dieu, 
qui l’éleva jusqu’à une haute contemplation, 
lui accorda le don de prophétie et le pouvoir 
de faire des miracles, comme on le verra par 
la suite. La jeune princesse de Bourbon 
demeura long-temps à Vevay avec elle ; elle 
fit tant de progrès dansl’oraison, avança telle- 
ment dans la voie de la perfection , que le roi 
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de Naples étant mort à Besançon, la Bien- 
heureuse, qui était dans les Pays-Bas , y ap- 
pela cette jeune princesse, la fit supérieure 
et abbesse à Amiens, où elle mourut en grande 
odeur de sainteté. 

Jeanne de Montbéliard , femme de Louis 
de Châlons, princesse d'Orange, désirait fort 
de voir la Bienheureuse chez elle avec la prin- 
cesse de Bourbon encore novice, qui com- 
mencçait déjà, à l’école de Colette , à devenir 
un miroir de vertu. Cette princesse avait 
elle-même beaucoup de piété; elle a fait 
plusieurs fondations de l’ordre de St-Fran- 
çois. Afin de garder plus long-temps la Bien- 
heureuse et de posséder ses saintesreligieuses, 
elle voulut en avoir un couvent à Orbe, dont 
elle était dame ; elle lui promit de faire tous 
les frais de l'établissement. La Sainte ayant 
agréé ce dessein, la princesse ne pensa qu’à 
ce qui était nécessaire à l’exécution de l’entre- 
prise : elle écrivit aussitôt à Rome pour 
obtenir de Martin V la bulle d’érection, qui 
fut envoyée à Nozeroy; elle était datée de 
Rome, du 17 novembre 1427, et adressée au 
doyen de la métropole de Besançon. Celui-ci 
se rendit à Orbe, et mit Colette en possession 
de la place, le 15 janvier 1428. 

La Sainte fit venir de Besançon et de Poli- 
gay sept religieuses et cinq novices, qu’elle 
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reçut à Orbe.et à Nozeroy; elle destina pour 
abbesse d’Orbe la sœur Mahaut de la Roche, 
nièce du Père Henri de la Balme, et sœur de 
la sœur Perrine. La sœur Mahaut refusa cette 
charge, et exprima le désir de s’en retourner 
à Besançon; mais Dieu lui envoya une ma- 
ladie, avec de grandes douleurs aux pieds et 
aux mains, que les médecins ne pouvaient 
calmer. La Sainte lui dit alors que si elle 
voulait guérir, il fallait faire de bon cœur ce 
qu’elle ne faisait qu'à regret, c’est-à-dire , 
demeurer à Orbe : elle répondit qu’elle y con- 
sentait,etqu’elleacceptait volontiersla charge 
d’abbesse. Elle fut guérie sure-champ. 

Ce n’est pas la première fois qu’elle en a 
usé ainsi envers les religieuses, pour les faire 
entrer doucement dans ses desseins qui étaient 
ceux de Dieu ; car on peut dire qu’elle dispo- 
sait desa puissance. Elle avait le don de faire 
des miracles, mais un don extraordinaire, 
permanent et perpétuel; elle était par-là maï- 
tresse de la santé et de la maladie de ses filles, 
lesquelles, ayant reconnu ce grand pouvoir , 
se disaient entre elles : « Il faut bien que 
nous fassions ce qu’elle souhaite , autre- 
ment nous tomberions malades, et nous ne 
guéririons point sans qu’elle y mette la main; 
et elle ne la mettra point , si nous ne fai- 
sons volontiers et de grand cœur ce qu’elle 
“exige de nous. » 
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La Sainte s'étant retirée d’Orbe, ‘demeura 
à Nozeroy, avec la princesse d'Orange , jus- 
qu’à l'an 1430. L’abbesse de Mahaut n’osant 
pas s’adresser à la Bienheureuse, écrivit à la 
princesse qu’une religieuse de son monastère 
d’Orbe étant tombée malade , la fièvre l’avait 
réduite à l'extrémité. Lorsqu'on s’attendait à 
la voir expirer , elle dit qu’elle était guérie ; 
qu'ayant invoqué leur bienheureuse Réfor- 
matrice, elle lui était apparue tout éclatante 
de lumière, et l’avait guérie. Le lendemain, 
elle alla au chœur avec les autres qui en fu- 
rent ravies d’admiration. Chose merveilleuse! 
on invoquait la Sainte même de son vivant, 
tant on était persuadé de sa sainteté et de son 
crédit auprès de Dieu. La princesse lui ayant 
montré cette lettre, elle en éprouva une véri- 
table confusion. 

La Bienheureuse guérit encore à Orbe le 
Père Pierre Psalmon , cordelier réformé, qui 
était près de mourir : elle alla le voir , et fit 
le signe de la croix sur lui; au même ins- 
tant il se trouva guéri. Elle lui dit d'aller 
se confesser , s’il pensait mourir de la sorte. 
Après qu’il se fut confessé , elle lui dit qu'il 
avait encore oublié de s’accuser de tels et 
tels péchés. Le Père avoua la vérité à la 
Sainte, et retourna à confesse ; elle lui dit 
alors d’être tranquille. Ce Père Psalmon pas- 
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sant à cheval une rivière, tomba dans un 
précipice d’où il ne pouvait plus sortir : il 
invoqua la Sainte, qui était encore en vie ; 
tout-à-coup il se trouva au bord, sans savoir 
comment. 

Un jour, la princesse trouvant la Sainte 
seule, triste et pleurant, lui demanda le 
sujet de ses larmes : « Hélas ! dit-elle, Ma- 
dame, je vais vous le dire sans façon : c'est 
que Dieu m’a fait connaître qu’au siècle 
guivant votre couvent d’Orbe sera entiè- 
rement détruit par les hérétiques du voi- 
sinage ; celui de Vevay le sera de même, 
mais les religieuses de Vevay auront au 
moins au-delà du lac une ville de refuge 
comme celles de Genève; au lieu que les reli- 
gieuses du couvent d’Orbe , semblables à des 
brebis errantes, seront dispersées çà et là, sans 
pouvoir se réunir en communauté, » L’évène- 
ment n’a que trop vérifié la prophétie : : les 
religieuses de Vevay se retirèrent à Evian où 
elles sont à présent, et celles de Genève à 
Annecy où elles ont toujours subsisté de- 
puis; mais celles d'Orbe furent obligées de se 
disperser dans les couvens du comté, séparées 
des unes des autres , sans plus former de 
communauté ni retourner à Orbe. La Bien- 
heureuse , de Nozeroy , se rendit à Besançon 
où elle fit ahe le noviciat à à la princesse de 
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Bourbon, car personne n’en fut dispensé 
dans l’ordre. 

La Sainte envoya de Poligny à Vevay 
Pabbesse Claude Labeur, pour y être abbesse; 
après l’avoir guérie d’un cruel mal de tête, 
elle la fit partir. 

Elle demeura plus d’un an à Besançon, 
où elle commença à travailler aux constitu- 
tions de sa Réforme; mais elle ne put pas les 
achever , car la vicomtesse de Polignac lui 
écrivit qu'elle l’attendait incessamment au 
Puy; que toutes les difficultés étant levées , 
le couvent presqu’achevé , elle la priait de ne 
point retarder son voyage ; qu’elle lui enver- 
rait au premier jour un équipage et des 
voitures pour ses religieuses. 

On a dit plus haut que le couvent du Puy 
avait été suspendu long-temps par les oppo- 
sitions que firent les Cordeliers conventuels 
du Puy. Pendant que la Servante de Dieu 
s'était retirée en Savoie, la vicomtesse de 
Polignac écrivit au pape Eugène IV ; elle lui 
. lui fit de grandes plaintes des Cordeliers qui 
s’opposaient à la réforme; elle agit si bien en 
cour de Rome et en France qu’elle les fit con- 
damner par Eugène IV, qui envoya un bref à 
l’abbé du Movetier, du diocèse de Viviers, avec 
ordre aux officiaux de Lyon et de Saint-Flour 
de se rendre au Puy en Velay pour juger le 
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différent et lui en rendre compte. Ils donnè- 
rent sentence, le 23 avril 1432, en faveur de 
la Réforme de Colette. Ce qu'il y a de remar- 
quable , c’est que tous les opposans religieux 
et séculiers moururent la même année, recon- 
naissant la main de Dieu qui les frappait. La 
frayeur s’empara de l’ordre de Saint-Fran- 
çois, et personne depuis ce temps-là , n’osa 
plus s’opposer aux établissemens de la Ré- 
forme. | 
La Bienheureuse ne prit d’autre part au 
procès des Cordeliers, qu’en recommandant 
l'affaire à Dieu, pour ne pas aigrir lés supé- 
rieurs de l’ordre que les opposans avaient 
mis de leur côté , en grande partie. | 
_…. I n’est point de persécutions que la Ser- 
ions que vante de Dieu n’ait essuyées dans ses établis- 
sssuyées semens. Le général de l'ordre de Saint- 
tablisse- François la traita de folle et de visionnaire. A 
FT Nice, à la cour de Benoît XIE, les Cordeliers 
lui intentèrent un procès au parlement de 
Dôle, et lancèrent un factum injurieux. Les 
Cordeliers du Puy soutinrent contre elle un 
procès qui dura plus de trois ans, devant 
les supérieurs de l’ordre; il fallut que le Pape 
le terminât. Deux ecclésiastiques de Corbie 
l'accusèrent d’hérésie , et la dénoncèrent à 
l'officialité d'Amiens, où il fallut paraître et 
faire elle-même son apologie : le peuple de 
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Corbielaregardacomme une malheureuse qui 
courait le monde avec un moine inconnu et 
défroqué; les enfans l’appelaient par les rues 
sorcière. C’est ainsi qu’elle fut traitée en son 
pays, à son retour de Nice. Elle fut accusée, 
à Decize, de trahir la ville et d’être d’intelli- 
gence avec ses ennemis : elle a été empoi- 
sonnée deux fois, sans que le poison püût 
agir. 

On a traité ses miracles de rêveries , ses 
prophéties d’extravagances , ses ravissemens 
d'illusions , sa piété d’hypocrisie , sa mo- 
destie de dissimulation , sa pénitence de 
tromperie pour en imposer au peuple ; les 
scélérats et les libertins d’une ville étaient 
d’abord réunis contre elle, 

Tant d’établissemens n’ont pu se former 
sans beaucoup d’oppositions et de grandes 
difficultés. Quand elle voyait venir l’orage 
et la tempête , loin de se rebuter , elle 
redoublait de courage : «Voilà la marque, 
disait-elle , que le Ciel bénira l’entreprise ; 
nos établissemens doivent être marqués à ce 
coin, et entrer, par les portes de l'Eglise. Elle 
souffrait toutes les persécutions avec une 
patience invincible , une fermeté et une 
douceur admirables, sans jamais s’en plain- 
dre, sans en parler à personne , excepté à Dieu 
seul à qui elle recourait d’abord. C’est ce que 
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la Congrégation des Rites a marqué dans Îa 
leçon V de son office. Si l’on ajoute à toutes 
ces persécutions les péniterices , les mala- 
dies et les tourmens qu’elle a endurés de la 
part des démons , elle avait bien raison de 
dire que la plupart des martyrs avaient reçu 
à bon marché la couronne qu'ils portent, 

Pour revenir à notre sujet, en même temps 
que la Sainteouvrait la lettre de la vicomtesse 
de Polignac , elle en reçut une du général de 
l'ordre de St-François , le Père Antoine de 
Massa, qui, confirmant la sentence des com- 
missaires du Pape , relative à l’ordre de la 
Réforme , la priait de continuer et de ne 
point se rebuter. 

Le gentilhomme de la vicomtesse avait 
ordre de ne sortir de Besançon qu'avec la 
Bienheureuse , de l’accompagner et de four- 
nir à tous les frais du voyage, 

Colette partit avec six religieuses des cou- 
vens de Besançon et de Poligny : elles arri- 
vèrent à Polignac le 28 juin de l’an 1432. 
De là , le 2 juillet, elles furent conduites en 
procession au Püy. Le curé de Polignac , le 
prieur des Augustins avec tous ses religieux, 
les accompagnérent en chantant des psaumes 
et des prières de l'Eglise. Le clergé de la ville 
vint à leur rencontre avec la croix proces- 
sionnelle : elles furent conduites à l’église ca- 
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thédrale , pour y saluer la célèbre image de 
la Sainte Vierge. L’évêque du Puy, Guil- 
laume de Chalancon , célébra le saint Sacri- 
fice en présence d’un concours immense 
de peuple. La messe finie , l’évêque donna 
sa bénédiction , qui fut accompagnée de la 
bénédiction de Jésus-Christ même, qui pa- 
rut tout éclatant de lumière sur le cou- 
vent, lorsque les religieuses y entraient , et 
le bénit en présence de l’évêque, du clergé 
et de tout le peuple qui fut frappé de la plus 
vive admiration. 

.. La Bienheureuse fit un autre miracle le 
même jour qu’elle entra dans lamaison. Ayant 
trouvé de mauvaise qualité l’eau du puits du 
couvent , elle fit un signe de croix en pré- 
sence de l’évêque qui était venu rendre une 
visite à la vicomtesse , à la Sainte et aux re- 
ligieuses : aussitôt ils virent jaillir une source 
d’eau vive dans l’endroit où ils se trouvaient 
réunis. 

Après des miracles si éclatans , il ne faut 
pas s'étonner si la Bienheureuse avait autant 
de postulantes et de religieuses qu’elle en 
voulait. La plupart des filles du Puy et des 
environs demandèrent l’entrée de sa maison: 
elle en reçut seize , autant qu’elle en avait 
amené ; Car elle en avait besoin pour le Lan- 
guedoc, où elle voulait aller. 

10 
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Bernard d’Armagnac de Bourbon , comte 
de la Marche et de Partes , avait épousé la 
troisième fille du roi de Naples , Eléonore, 
qui avait demeuré quelque temps à Vevay 
avec le roi son. beau-père ; il avait connu 
La Sainte, et lui avait fait promettre de se 
rendre à Castres pour y établir une maison 
de sa Réforme. Sachant qu’elle était au Puy, 
il lui écrivit pour la prier de se souvenir 
de sa promesse. La Bienheureuse lui répon- 
dit qu’elle la tiendrait aussitôt que le couvent 
du Puy serait en ordre ; qu’elle avait déjà 
amené. avec elle de Besancon sa belle-sœur , 
la sœur de madame Eléonore , son épouse , 
pour la laisser à Castres et la faire abbesse, 
Le comte ayantsu l’époque où la Bienheureuse 
pourrait partir du Puy , lui envoya des off- 
ciers , des équipages et des voitures pour 
ses religieuses ; ; la Bienheureuse demeura un 
an et demi au Puy. 

ur. Le comte dela Marche étant devenu conné- 
ment de table de France, prit le titre de protecteur 


Castres , 


oniime de la Réforme de Ste.fColette ; il l’appuya et 

je la Ré- la favorisa toute sa vie , et sa femme Eléo- 
nore encore plus que lui. Ils fondèrent trois 
couvens , l’un à Castres , l’autre à Lésignan, 
et un autre à Béziers, tous trois sur leurs 
terres. 


La Bienheureuse étant arrivée à Castres 
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avec la princesse sœur de madame d’Arma- 
gnac , et huit religieuses , elles logèrent au 
château, dans un appartement qu’on leur 
avait préparé , en attendant que le couvent 
fût en état. En inême temps que l’on ache- 
vait le monastère de Castres, on commenca 
à bâtir celui de Lésignan , et on préparait 
celui de Béziers où il y avait quelques Ur- 
banistes. 

Les huguenots s'étant emparés de Castres 
cent ans après la fondation du couvent, chas- 
sèrent les religieuses de Ste-Colette et brü- 
lèrent tous leurs papiers ; elles furent disper- 
sées dans d’autres couvens , et ne formèrent 
plus de communauté. On ne sait que deux 
choses du couvent de Castres : la première, 
qu’on y gardait un voile qu’on avait changé 
secrètement à la Bienheureuse, et qui a fait 
beaucoup de miracles ; la seconde , c’est une 
prophétie que fit la Bienheureuse à l’évêque 
de Castrés. Ce prélat étant allé visiter les 
religieuses , il leur dit qu’il espérait d’être 
bientôt cardinal. Colette , surprise de l’am- 
bition du prélat, lui parla de la vanité du 
monde et du grand vide de ses dignités. 
L’évêque ne goûta pas ce discours : « Bientôt, 
dit-il, je me mettrai en chemin pour Rome. 
— Bientôt, Monsieur , lui dit Colette , vous 
ferez un plus grand voyage que celui de 

10. 
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Rome. — Mais comment ? que voulez-vous 

dire? reprit l’évêque. —— C’est que vous n’ar- 

riverez point à Rome, vous mourrez en che- 

min.» Ce qui arriva comme la Sainte Favait 
prédit. 

La Bienheureuse fit abbesse de Castres la 
princesse sœur de madame Eléonore d’Ar- 
magnac ; elle reçut beaucoup de novices, 
pour former le couvent avec les anciennes 
qu'elle avait amenées ; elle en prit quelques- 
unes encore pour Lésignan et pour Bé- 
zIers. 

signan : … Lésignan est une petite ville du Langue- 
dwième doc ,; près de Narbonne. Le comte d’Ar- 
le la Ré MagnaC, qui en était seigneur, voulut y 
fonder un couvent, L'établissement se fit 
l'an 1433; l’église fut consacrée par l’évêque 
de St-Paul , et dédiée à sainte Anne : c’est 
pourquoi on l’appelle dans le pays le mo- 
nastère de Ste-Anne. Colette s’y rendit avec 
le comte , la comtesse , sa sœur la prin- 
cesse abbesse de Castres , et six religieuses. 
Elle avait laissé le Père Henri de la Balme, 
son confesseur , à Castres , parce qu'il était 
incommodé. Son indisposition ayant auÿ- 
menté, 1l tomba dans une maladie qui le ré- 
duisit à l'extrémité. La Sainte étant accourue 
de Lésignan , et le trouvant à l’agonie , se 
it à genoux au pied de son lit. Après une 


courte prière , le confesseur fut parfaitement 
guéri, et se leva à l'instant. Il accompagna 
Colette le lendemain à Lésignan. 

Le comte et la comtesse d’Armagnac , dé- 
solés ne n’avoir point d'enfans , prièrent la 
Bienheureuse de leur en obtenir du Ciel : la 
Sainte leur promit de demander à Dieu cette 
grâce. Le lendemain elle leur prédit qu'ils 
auraient des enfans, que le premier serait 
une fille ; qu’ensuite ils auraient plusieurs 
garçons et une nombreuse postérité , et que 
Dieu répandrait sur leur famille ses béné- 
dictions. Elle ajouta que la plus grande bé- 
nédiction tomberait sur la fille aînée , sur 
. laquelle Dieu avait des desseins particu- 
liers ; que cette fille serait religieuse de 
la Réforme à Lésignan ; qu’ils prissent bien 
garde de ne pas mettre d'obstacles à sa vo- 
cation. La prophétie s’accomplit de point en 
point : la fille vint au monde au temps mar- 
qué ; elle devint religieuse à Lésignan , sous 
le nom de sœur Bonne; elle mourut trois 
ans après sa profession, en odeur d'une grande 
sainteté. Elle eut le don de prophétie , et 
ressuscita un] mort présenté à son tombeau. 
Les peuples du voisinage y accouraient en 
foule. Depuis on a relevé son corps ; il 
est révéré dans le monastère. La Mère de Dieu 


D 


a accordé beaucoup de grâces à ceux qui 


pésiccs ; 
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vont prier devant ses reliques, ou. qui l’in- 
voquent publiquement , comme on fait en- 
core à présent dans le pays. 

Pendant les guerres civiles du Languedoc, 
le Seigneur a accordé plusieurs faveurs singu- 
lières au couvent de Lésignan , pour nourrir 
les religieuses : un homme inconnu leur ame- 
nait souvent des chariots chargés d’un pain 
délicieux , en leur disant de remercier Dieu et 
de ne pas s'informer PAFARUEE d’où. venait 
ce pain. 

Dieu révéla à la A à us. 
la mort de Martin V et le schisme de Bâle. 
Elle en fut si vivement touchée , qu’elle en 
pleurait sans cesse. Son affliction fut d’autant 
plus grande, qu’Amédée VIIE devait être Panti- 
pape. Elle considérait et chérissait ce prince : 
il l'avait appelée dans ses états ; il avait été 
fondateur du couvent de Vevay , et avait 
fort agréé celui d'Orbe qui était dans ses 
terres. Il en avait félicité la princesse d’O- 
range , et avait promis toute sa protection à 
ces deux maisons. On verra dans la suite ce 
que la Bienheureuse fit pour engager l'anti- 
pape à éteindre le schisme. 

La Bienheureuse demeura un ‘an à Lési- 


treisième gnan, pour y établir l’ordre et la régularité. 


couvent 


de la Ré- Elle s’y appliqua d’autant plus , qu'elle pré- 


forme. 


voyait que ses couvens du Languedoc étant 
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à l’extrémité du royaume , elle ne pourrait 
plus les visiter. 

Le duc de Bourgogne employa les solli- 
citations de. sa mère Marguerite de Bavière, 
grande amie de Colette, afin d'engager la 
Bienheurense à se rendre aux Pays-Bas, 
pour y faire des établissemens de sa Réforme. 

Colette reçut en même temps une Lettre du 
roi de Naples , qui lui écrivait de sa retraite 
de Vevay , pour la prier , quand elle aurait 
fini à Lésignan, de passer à Béziers ,: dont 
il était seigneur , afin de réformer le couvent 
de Ste-Claire de cette ville : il écrivit en- 
core au comte d'Armagnac, son beau-fils , 
d'y accompagner la Bienheureuse et de l’ap- 
puyer de toute son autorité et de toutes ses 
forces; ce-qu’il fit. La Sainte s’y rendit avec 
le comte et la comtesse. Les filles de Sainte- 
€laïre acceptèrent la Réforme , et y ont tou- 
jours saintement persévéré jusqu’à présent. 
Ea Bienheureuse ny Dr pas . long- 
temps. 

Le comte Das alla reprendre lui- 
même la Bienheureuse à Béziers, pour la 
ramener à Lésignan et à Castres , où la com- 
tesse l’attendait; car Colette voulait encore 
revoir ces deux couvens pour la dernière 
fois. Elle revint donc à Lésignan., ensuite 
à. Castres. Elle reçut à Lésignan une ‘lettre 
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du roi de Naples, qui la priait de se rendre à 
Besançon, pour l'aider à exécuter son dessein 
de prendre l‘habit de St-François, selon sa 
Réforme ; car il était libre , la reine Jeanne 
étant morte. La Bienheureuse lui fit réponse 
qu’elle se rendrait le plus tôt qu’elle pourrait 
à Besançon , mais qu’elle n’y arriverait que 
dans cinq à six mois , parce qu’elle voulait 
visiter en passant les couvens qu’elle avait 
établis , et donner cette consolation à ses 
filles ; ce qu’elle expédierait le plus qu’elle 
pourrait. 

- Le comte d’Armagnac lui fournit une voi- 
ture; un de ses officiers eut ordre de la con- 
duire et de la défrayer. Elle sortit de Castres, 
en laissant pour abbesse la princesse sœur 
de la comtesse d’Armagnac , à qui elle re- 
commanda les couvens de Lésignan et de 
Béziers , et la pria de les visiter de sa part 
tous les ans; car elle avait une confiance 
extrême en sa vertu. La comtesse promit 
d'y accompagner l’abbesse sa sœur, de pro- 
téger et de secourir ces trois maisons de 
tout son pouvoir. 

On ne s'arrêtera pas ici à représenter la 
joie que les filles de‘Colette faisaient paraître 
à son arrivée dansleurs couvens, ni les larmes 
qu’elles répandaient quand elle en sortait. 
ll est peu de ses maisons où elle ne fit quel- 


ques miracles, en passant ; elle guérissait 
toutesles religieuses qu’elle trouvait malades. 
Jamais mère n’a tant aimé ses filles, et ja- 
mais filles n’ont témoigné tant de tendresse 
et de reconnaissance à leur mère ; la mé- 
moire de la Bienheureuse leur était toujours 
présente, et son nom en extrême véné- 
ration. 

Golette visita ses maisons du Puy , d’Ai- 
gueperse , de Decize , de Moulins, d’Au- 
xonne , de Seurre , de Dôle , et arriva à Be- 
sançon l'an 1434, avec sa chère compagne 
la sœur Perrine ; elle ne fit que passer dans | 
tous ces couvens. 

Aussitôt que la Bienheureuse fut de retour 
à Besançon, elle envoya un exprès, à Vevay, 
au roi de Naples, pour le prier de s’y rendre 
et d’amener avec lui la princesse sa fille, 
qu’elle avait laissée à Vevay , afin qu’elle fût 
sa consolation à Besancon, comme elle l'avait 
été à Vevay. | 

Jacques de Bourbon , roi de Naples , passa 
neuf ans à Vevay , en retraite , dans les aus- 
térités de la pénitence, Fe la fréquenta- 
tion des sacremens , et dans la pratique des 
œuvres de piété ; de à faire l’oraison, 
à soulager les pauvres et à visiter les ma- 
lades, ne voyant personne que sa fille reli 
gieuse , la mère Chevalier , quelquefois l’ab- 

10.. 
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bessé et les autres religieuses de Ste-Claire. 
1} tenait son équipage éloigné de lui, dans 
une petite ville voisine , ne voyant de temps 
en temps que ses premiers officiers, n’écrivant 
à personne qu’au comte d’Armagnac et à la 
comtesse sa fille, encore pour les. affaires de 
ses terres et seigneurlies. 

La pénitence de ce roi est vraiment hé- 
roïque. Quel spectacle plus touchant que de 
voir un prince de la famille royale de France, 
l’homme du monde le mieux fait d'esprit et 
de corps , orné de belles qualités et de razes 
talens , nourri dans les délices de la cour, 
possédant de grands biens , renoncer à tout 
pour l’amour de Jésus-Christ , faire nne 
pénitence de neuf ans et prendre l'habit re- 
ligieux! Ést-1l rien de plus grand et: de 
plus rare dans le christianisme ? Quand 4 
écrivit en Languedoc , à la Bienheureuse, de 
se rendre à Besancon pour recevoir sa pra- 
fession , il écrivit en même temps à Claude 
d'Aix de Bourbon , son fils , de se rendre à 
Vevay , s’il était constant dans sa vocation, 
afin qu'ils pussent aller à Besançon ensemble, 
ensuite au noviciat , à Dôle , prendre l’hahit 
de Saint-François. 

Claude d’Aix de Bourbon, suivant l'attrait 
de la grâce, disposa de sps grands biens en 
faveur d’Eléonore, comtesse d’Armagnac, et 
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vimt trouver som père à Vevay, nt de 
rs: son exemple. 

Le: roi de Naples, son fils et sa file reli- 
gieuse, partirent de Vevay, et arrivèrent à 
Besançon. par Pontarlier. Olivier de la Mar- 
che, originaire de Pontarlier, rapporte dans 
son histoire qu'il vit entrer ce roi dans cette 
ville, vêtu d’une grande robe de chambre 
en serge grise avec une ceinture d'ermite , 
la barbe et les cheveux négligés; il était assth 
sur une civière, portée par deux domestiques 
mal vêtus : toute la ville accourut poar le 
voir; les uns admirant cet équipage: et cet 
état, les autres s’en moquant, comme rap- 
porte cet historien , qui était spectateur. Deux 
heures après, le prince: de Bourbon, son fils, 
parut à la tête de l'équipage du roi .et du sien, 
où l'on remarquait, dit-il, plus de deux cents 
chevaux les mieuxharnachés et les. plus pro- 
pres. Les gardes du roi suivaient le prince 
après les officiers, qui eonduisaient la prin - 
cesse, ensuite-les muletiers et les:chariots de 
bagages. Ils firent de la sorte leur entrée à 
PontarlieriLa Bienheureuse ayant appris que 
le: roi. était entré à Pontarlier sur une civière, 
l'envoya prier de monter à: cheval avec son 
fils, et d'entrer à Besançon en roi, lui repré- 
sentantquel'ordre deSt-Françoisenseraitplus 
honoré. Le prince:se rendit à;son inxitation: 
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Après quelques jours d’entrevue et d'en- 
tretien avec la Bienheureuse, après les me- 
sures prises, le roi et son fils partirent de 
Besançon pour Dôle, où était le noviciat de 
la Réforme des Colentains, le Père Henri de la 
Balme les accompagna. Le père et le fils y 
prirent l’habit de St-François, l’an 1435, à 
l'admiration de tous les habitans de la ville, 
accourus à un spectacle aussi extraordinaire 
que celui de voir un roi embrasser la vie 
religieuse. 

Le prince Claude de Bourbon fit son no- 
viciat à Dôle , à la fin duquel il mourut sain- 
tement trais mois après sa profession, à l’âge 
de 27 ans Son père, qui l’aimait beaucoup, 
se ressentit fort de cette perte; il n’y eut que 
la Bienheureuse qui pût le consoler. Colette 
dispensa le roi de son noviciat, vu qu'il en 
avait fait un assez rude et assez long à Vevay; 
un mois après, elle le fit venir à Besançon. 
Comme les Cordeliers de cette ville n’avaient 
pas embrassé la Réforme comme ceux deDôle, 
on fit un hospice dans la rue St-Vincent, vis- 
à-vis de la maison de Ste-Claire, pour le roi 
et son compagnon, pour le Père de la Balme 
et pour dix ou douze Cordeliers réformés : 
il fallut bientôt agrandir cet hospice, pour les 
réformés qui venaient de toutes parts con- 
sulter leurs supérieurs sur les affaires de la 
Réforme. 
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Le roi Jacques de Bourbon prononça les 


trois vœux de sa profession religieuse à Be- 
sançon, et fit son testament; Belleforet l’a 
inséré dans ses Annales de France; en voici 
deux extraits relatis à notre sujet : 


«C 


« 


« 


_« tem : donnons, laissons et léguons aux 


couvents de nostre bonne mère et sœur 
Colette quelques présents ; qu’ils soient la 
somme de soixante écus d’or, que voulons 
estre payée parnos héritiers et successeurs, 
en enjoignant à nos dits héritiers de con- 
server de leur pouvoir , de toutes guerres 
et oppressions, tous ét chacun les mo- 
nastères et couvents de l’ordre et monas- 
tère de St. François et dame Ste. Claire, 
fait et réformé par nostre bonne mère et 
sœur Colette, et nommément ceux de nostre 
cité de Béziers, afin que les religieux et 
religieuses ayent souvenance de nous, en 
leurs bonnes, saintes et dévotes prières, 
par le moyen desquelles nous avonspar--là 
laissé le monde, et nous sommes donné au 


service de Dieu. » Pour exécuteurs de son 


testament , il nomma les révérends Pères 
Henri de la Balme et Pierre de Rheims; en 
leur absence, deux frères mineurs. . à 


Ce prince avait une si haute idée de la 


sainteté de Colette, après les miracles qu'il 
avait vus, qu’il ordonna dans son testament 
ce qui suit : 


Le rot. 
Naples 
fait s. 
profes: 
sion à 
Besan - 
con. 
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« Voulons:et ordonnons notre eorps sstre 


«mis en sépulture ecclésiastique, laquelle, 
« de nostre certainescience et ferme propos, 


« nous élisons au pied du monument de 


«a 


œ 


nostre mère et benoîte sœur Colette, mère 
et réparatrice de l’ordre et observance de 
madame Ste. Claire, en quelque église que 
son corps reposera; Si pour Ce que nows 
pouvons aller de. vie au trépas premier 
qu’elle, selon qu'il plaira à Dien qui tient 
le terme de nos jours en ses mains, vou- 


Jlons, qu’au cas susdit avenant aux pays de 


Languedoc, nostre corps. être mis en un 
cercueil de plomb, en l'état de mon Père 
St. François, auquel habit nous vonlons 


finir nos jours, estre enterré et nxis.en 


dépôt en Féglise de nos bons frères de 
St-François de nostre cité de Castres devant 
le grand autel de ladite église. jusqu’au 
trépas de nostre bonnelMfère, pour estre mis 
aux, pieds d’icelle, au cas. qu’elle nous sur- 
vive; et où nostre dit trépas adviendrait en 
autre pay$.ou province, voulons et ordon- 
nons que nostre corps soit mis en dépôt 


en église qu'il plaira à notre Mère, afin 


qu'après son décès nostre corps soit trans- 


Jaté à ses pieds comme dit est, » 


: Par le même testament, le roi fonda une 
chapelle au même monastère de Ste-Claire. 
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de Besançon, à l'honneur de St. Jacques son 
patron; il donna ce qui était nécéssaire pour 
l'entretien, perpétuel d’un chapelain: séculier 
qui était obligé d'y célébrer la messe tous 
les; jours : cette chapelle se nomme la ACRpEE 

da roi Jacques. … , 

Il congédia ensuite son train, ses officiers: 
et ses domestiques; il en avait déjà renvoyé. 
une partie en allant au noviciat à Dôle:;il les 
récompensà généreusement, en priant sa fille 
Eléonore ; éomtesse de Castres, et:le comte: 
son beau fils, ses héritiers, de ne jamais 
les oublier , et de les gratifier autant a 
pourraient. ! .: 

_ Chaude de Bourbon ; son fs, qui faisait 
son noviciatà Dôle ; et qui possédait degrands 
biens ; se dépouilla aussi en faveur de sa sœur, 
la comtesse de Castres, de toutes ses terres 
et. seigneuries. IL avait commencé son novi- 
ciat et fait sa profession en même temps que 
son père : comme on appelait à Besançon 
pour vivre avec lui, dans l'hospice nouvel. 
lenient fondé ; ce sage prince fut atteint à 
Dôlé de Ta maladie dont il mourut , après 
avoir langui trois mois. C'était un acces 
compli;. il fut regretté de tout le monde ; le 
roi, sou père, cn fut si afiligé qu’il ne put 
s'en ‘consoler: de Iông-temps, 1 avait üne- 
coniplexion délicate ; l'austérité du woviciat: 
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où l’on gardait à la lettre la règle de Saint- 
François, le mit à bout : car il suivait les 
exercices de la communauté, sans vouloir 
qu’on lui accordât la moindre dispense ; il 
était l’exemple de tous les novices. Dieu 
voulut le récompenser de ce qu’en peu de 
temps il avait fait beaucoup de chemin dans 
la perfection. | 

Le roi Jacques, après son testament, pro- 
nonça ses vœux et sa profession de religieux 
entre les mains du Père de la Balme, su- 
périeur-général ; il vécut trois ans en cet 
état, et mourut en odeur de sainteté à Be- 
sançon , le 23 janvier 1438, en présence de 
Ste. Colette, comme il l'avait tant souhaité, 
dans la chapelle de Ste. Anne, où il s'était 
fait porter pour être assisté de la Sainte et de 
sa fille religieuse. Toutes les autres religieuses 
étaient en prières à la tribune de la Bien- 
heureuse; 1l reçut tous les sacremens de l’'E-. 
glise, dans cette chapelle, avec une piété qui 
arracha les larmes de tous les assistans; il 
conserva tout son esprit jusqu’au dernier 
soupir, et reçut les secours spirituels du Père 
de la Balme. Sa mort fut, comme celle des 
Saints, précieuse aux yeux du Seigneur. Il 
remercia Dieu souvent des grâces qu’il avait 
reçues, en particulier de la consolation dont 
il était comblé, de la joie qu’il ressentait et 
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de la confiance en Dieu, avec laquelle il 
mourait plein de l’espérance de la vie future; 
il s’écria : « Oh! qu’il est doux de mourir 
comme je meurs, et quelles obligations n’ai-je 
pas à Dieu et à la Sainte qui m'a converti, 
qui m’a conduit et qui prie pour moi! La 
dernière parole qu’il prononça fut celle-ci : 
« Mon Dieu, je vous aime de tout mon cœur; 
une éternité ne serait pas assez longue pour 
vous remercier de vos bontés envers moi. » 
Son corps fut inhumé dans la chapelle de 
Ste-Anne; celle qu’il faisait bâtir à l'honneur 
de St. Jacques, n’étant pas achevée. Voici 
l’épitaphe qu’on mit sur son tombeau : 
* « Ci-gît Jacques de Bourbon, très-haut 
et excellent prince de Hongrie, de Jéru- 
« salem et de Sicile, roi très-puissant, comte 
« de la Marche, de Castres, et seigneur d’au- 
« tres pays, qui, pour l’amour de Dieu, laissa 
« frères, parents et amis, et par dévotion 
«entra en l’ordre des Frères Mineurs, auquel 
«_il trépassa le 23 janvier de l’an 1438. 

« Priez Dieu pour son ame dévotement. » 

On conserve dans les archives du couvent 
de Ste-Claire de Besançon un manuscrit où 
il est rapporté que M. Philippe Chifflet, cha- 
pelain du roi Jacques de Bourbon, a souvent 
dit et assuré à la mère Claudine de Moutier, 
religieuse du couvent de Besançon, que l’an 


£ 
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1605, jour de St. Jacques, il avait vu le roi 
: Jacques tout resplendissant de gloire dans la 
chapelle auprès de son'tombeaw, après avoir 
dit la messe pour lui dans cette chapelle; 
il l’appela toujours depuis le saint roi: lui- 
même était un saint Père, d’une famille fort 
distinguée de Besançon: On voit encore au 
couvent de Ste-Colette la tasse où le roi 
buvait; elle est de racine d’olivier , bordée 
d’un petit cercle d’argent avec une plaque 
du même métal au fond, où. sont les armes 
du prince. 

La deuxième raison qui avait fait retourner 
Colette à Besançon, c'était pour achever les 
constitutions de sa Réforme, et les faire 
approuver dans l'Eglise et dans Fordre de 
St-François;-elle n’en avait encore fait qu’un 
projet ou. plutôt un précis, qui avait trouvé 
Sr de contradicteurs dans l’ordre ; 
après la profession du. roi Jaçques , elle com- 

mença à y ue et y mit la dernière 
main. 

es Conti Elle ne acte rien aux constitutions 

me de Ste. Claire, elle y ajouta seulement celles 
de sa Réforme : cette addition était absolu- 
ment nécessaire ; elle prescrit des précau- 
tions de la dernière importance, pour main- 
tenir la régularité et prévenir le désordre. L'o- 
riginal de ces constitutions est au couvent de 
Besançon, où il a été commence et achevé. 
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Comme les constitutions de Ste. Colette 


sont imprimées avec celles de Ste, Claire, que. 
tous les couvens les ont et les lisent, il est 


inutile de les citer au long dans cette Vie ; 
on en donnera seulement un précis avec 
quelques réflexions, | 

Colette a divisé ses constitutions en qua- 


torze chapitres; dans le 17, elle commence. 


par la réception des sœurs; elle défend de 


recevoir des filles qui aient le moindre défaut. 
de corps, ou la moindre infirmité,, parce. 


qu’elles ne pourraient pas soutenir l’austé- 


rité de la règle; elle permet de les recevoir à. 


douze ans, mais ordonne de ne faure leur 
9 
profession qu'à dix-huit ans, et de demeurer 


douze. ans sans emploi considérable dans la. 


maison ;: si bien qu’elles sont toujours regar- 
dées en:cet état, et jusqu'a l’äge de trente ans, 
comme. novices. 


Les sœurs ne dormiront ; jamais sans jan 


tunique extérieure et sans leurs habits, où 
la pauvreté et l'austérité doivent paraître; 


toutes distraction et curiosité sent retrari- 


chées, tant pour l’abbesse que pour les autres. 

Dans le chapitre deuxième, il est marqué 
que le voile doit couvrir la plus grande partie 
des joues et du menton, de façon que le 
visage des sœurs ne se voie nés entiè- 
remeni.. 


Précis 
Const 
tions 
Ste. ! 
lette. 
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Elle veut une grande exactitude au divin 
office de jour et de nuit; ce qu’elle avait fort 
à cœur. Les termes dont elle se sert pour 
cela sont fort à remarquer : «Que les sœurs, 
dit-elle , disent l'office entièrement, atten-— 
tivement, pleinement et religieusement, sans 
que nulle sœur en soitexceptée , hors le cas 
de maladie, » | 

Dans le chapitre quatrième , elle ordonne 
l’abstinence perpétuelle de la viande, nrême 
le jour de Noel; elle prescrit ausst le jeûne 
perpétuel, excepté les dimanches et le jour 
de Noel; si l’on dispense les infirmes du jeûne, 
que l’abbesse ne le fasse point sans le conseil 
des discrètes, pour que ce soit plutôt une 
juste dispense qu’une cruelle dissipation de 
l'observance régulière; ce sont ses termes : 
«car souvent, ajoute-t-elle, sous prétexte 
de dispense, le relâchement se glisse dans 
Pétat religieux. » 

Le chapitre cinquième traite de la con- 
fession et de la communion; la règle de sainte 
Claire, ce qui est étonnant, ne marque la 
confession que douze fois l’an , pour le moins; 
et six fois l’an, la communion aux grandes 
fêtes. Ste. Colette prescrit la communion aux 
sœurs tous les dimanches à la messe con- 
ventuelle ; elle veut de plus qu’elles ne se 
confessent jamais à d’autres confesseurs qu’à 
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ceux de la maison, sans la permission de 
l’abbesse et de la plus grande partie des 
discrètes; et que le confesseur n’entre dans 
. la maison que pour administrer les sacre- 
inens aux malades à l’extrémité, et dans des 
circonstances fort gênantes pour le ministre 
du sacrement et pour les sœurs. 

Il est parlé, dans le chapitre sixième, de la 
clôture qui doit être perpétuelle ; le tour doit 
être très-fort, et fait de manière qu’on ne 
puisse rien voir ni dedans ni dehors; un 
parloir.et une grille en fer sera proportionnée 
au tour. Elle veut qu’il y ait une petite porte 
derrière la grande, afin que les sœurs ne 
puissent ni voir ni être vues, quand on sera 
obligé d'ouvrir cette grande porte. Aucune 
lettre ne sera envoyée ni reçue sans que 

. T'abbesse ne la voie et ne la lise , et l’abbesse 
même n’en enverra aucune sans qu'une dis- 
crète ne l’ait vue. 

L'élection de l’abbesse et des diverses di- 
gnités est marquée, au chapitre septième, 
avec beaucoup de prudence et d'instruction. 

Dans le huitième chapitre on expose la 
‘forme du Chapitre, qui doit être convoqué 
au son de la cloche. On y doit faire d’ordi- 
naire trois choses: r.° prier pour les bien- 
faiteurs vivans et trépassés ; 2.° dire ses fautes 
à genoux, les mains jointes, avec humilité, 
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ét en recevoir la pénitence de T’abbesse qui 
préside ou delamère-vicaire qui itientsa place; 
les novices commencent les premières, après 
‘quoi elles sortent du Chapitre; 3.° traiter 
des affaires qui concernent le bien spirituel 
ou temporel de la maison. 

Le chapitre neuvième règle le silence et la 
manière de parler à la grille hors du parloir. 
Le silence doit être continuel; aucune sœur 
ne va au parloir qu'avec la permission de 
l’abbesse, et accompagnée de deux discrètes 
qui entendront tout ce qui se dira, le visage 
couvert, lorsqu'on lèvera le rideau de la 
grille, ce qui se fera rarement , et pour des 
raisons extraordinaires. Aucune sœur n'ira 
ni à la grille, ni autour, ni au parloir, depuis 
la Toussaint jusqu'à la N ativité, qu'on appelle 
le carême de St. Martin, ni endne le grand 
carême , depuis la Quinquagésime jusqu'à 
Pâques , excepté l’abbesee : la vicaire et la 
portière. 

_ La pauvreté que les sœurs doivent garder 
est marquée au dixième chapitre : on y pros- 
crit biens, maisons , terres, héritages, 
rentes, pensions, les aumônes même fixes 
“et perpétuelles; on ; défend les greniers et 
celliers , la cave à vin, où l’on garde des pro- 
visions pour un an ; il n ÿ aura ni bétail, ni 
troupeaux , ni coupes, ni vases d’or et d'ar- 


gent ; tout cela répugne à la pauvreté; rien 
de propre à personne, que ce qui est permis 
pour l’usage; les bâtimens doivent être sim- 
ples, et tout enfin doit respirer Ds dis 
évangélique. 

Le chapitre onzième regarde les sœurs ma- 
lades, dont on doit prendre un grand soin. 

Il est traité au chapitre douzième du tra- 
vail, des récréations, quand elles sont per- 
mises, des livres à lire en commun et en 
par ones 

Le chapitre treizième regarde la correction 
des défauts, où il faut, dit la Sainte, user de 
beaucoup de prudence :et de modération. 

Le dernier chapitre regarde la portière et 
l’entrée du monastère : la Réformatrice re- 
commande fort, en cetendroit, qu’on choi- 
sisse une portière d’une sagesse reconnue 
et éprouvée ; que la portière soit toujours 
accompagnée de deux discrètes, seulement 
pour répondre quand on sonnera à la porte; 
que jamais la sœur qu'on demande ne parle 
à personne, sans que la principale portière 
y soit présente. 

La Bienheureuse avait la solitude de ses 
filles si fort à cœur, qu’elle en a fait quinze 
articles en ce chapitre. On. les passe sous 
silence, aussi bien que tant d’autres régle- 
mens , statuts et coutumes, qu’ serait trop 
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long de rapporter. Ceux qui voudront les 
voir en entier pourront les lire dans le livre 
des constitutions imprimées. 

On peut voir encore ce qui est marqué dans 
le chapitre quinzième, pour la visite de la 
maison par les supérieurs-générauxdesFrères 
Mineurs de l’Observance, dans les endroits 
où ils ont conservé leur droit de visiteurs et 
de supériorité. 

Tous ceux qui liront avec attention ce 
précis des constitutions de la Bienheureuse 
Colette, seront portés à faire les réflexions 
suivantes : 

1.° Elles sont pleines de sagesse et de pru- 
dence, c’est l'Esprit de Dieu qui les a dictées. 

2.° La Sainte a pris de la règle de sainte 
Claire ce qu’il en fallait prendre, elle y a 
ajouté ou retranché ce qu’il était nécessaire. 

3.° Aucune fondatrice, aucune réforma- 
trice, n’a jamais pris tant de mesures que 
Colette pour fermer la porte à l'esprit du 
monde dans ses maisons; elle savait bien 
que cet esprit ruine toujours la discipline , 
et renverse à la fin les ordres religieux à 
mesure qu’il y entre; elle a pris toutes les 
précautions imaginables pour en fermer les 
avenues dans sa Réforme, autant que la fai- 
blesse humaine peut le faire. Ces précautions 
s’étendent au parloir, à la grille, au tour, aux 
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portes, à la sacristie, au dehors , au dedans, 
aux confesseurs et aux ministres des sacre- 
mens, aux religieuses qui se portent bien et 
à celles qui sont malades. 

Cette Réformatrice ne veut pas même, ce 
qui est surprenant, qu'on fasse des ouvrages 
riches et curieux dans ses maisons, de peur 
qu’ils n’y attirent la visite des dames et 
d’autres personnes. Les filles de Ste.Colette ne 
savent presque rien de ce qui se passe dans 
les villes où elles habitent, le parloir et lagrille 
ysontordinairement déserts;ilestrare d'y trou- 
ver du monde, personne n’y va poug débiter 
desnouvelles ou pouren apprendre; d’ailleurs, 
les murailles de leur enclos sont toujours fort 
hautes et bien entretenues; on ne peut rien 
découvrir, ni du dedans ni du dehors. 

Aucune 1éformatrice n’a jamais porté 
l'austérité plus loin. Avoir les pieds nus toute 
l’année, ne porter ni bas, ni chaussure, ni 
souliers, ni sandales dans les plus grands 
froids, point de linge, avoir des habits gros- 
siers avec lesquels il faut coucher sur la 
dure , sans quitter même la rude corde qui 
remplace la ceinture ; pour lit, deux ais et 
une paillasse dont on ne change la paille qu’a- 
près. plusieurs années ; pratiquer un jeûne 
continuel, ne jamais manger de viande , pas 
même le jour de Noel; se nourrir d’aumônes 

II 
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et’ d'aumônes journalières , vivre dans une 
retraite perpétuelle, un silence profond, 
passer au chœur sept heures chaque jour, 
se lever à minuit, faire l’oraison mentale une 
heure après Matines et deux heures par jour, 
n'avoir que de pauvres bâtimens, de petites 
chambres ; être mal vêtues, mal nourries, 
assidues au travail : telle est la vie des filles de 
Ste, Colette : nul soulagement, nul chan- 
gement duranttoutela vie, nul divertissement, 
nulle douceur, nul repos, nulle distraction , 
nul privilége pour les anciennes, un noviciat 
de douæ ans pour les jeunes, nulle charge 
dans la maison avant ce temps-là. 

Comment le‘sexe faible et délicat, de jeunes 
personnes, la plupart defamilles distinguées, 
accoutumées aux douceurs de la vie, ont-elles 
pu résister à Ce genre de vie ? La faiblesse hu- 
maine a cependant persévéré en cel état près 
de quatre cents ans; la règle s’y est maintenue 
pendant tout ce temps , Sans explication, sans 
privilége, sans dispense et sans relâchement ; 
on y a gardé constamment la règle à la lettre , 
la moindre faute y a été punie. Les constitu- 
tions de Ste.Colettesont encore dans touteleur 
force et toute leur vigueur. Le monde n’en- 
tend plus parler ni de sorties , ni de scan- 
dales de ces saintes maisons : nul bruit , null 
division , nulle plainte , nulle réclamation , 
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nul procès , nul parti , nul autre esprit que 
celui de Dieu; nulle loi, nulles maximes que 
celles de l'Evangile ; nulles nouveautés du 
temps : on ne voit enfin dans ces saintes mai- . 
sons que des servantes de Dieu et des épouses 
de Jésus-Christ, Le monde chrétien est assez 
convaincu de la vérité de ce qu'on vient 
de représenter de cette Réforme qui brille 
encore de tout son éclat primitif ; l'Eglise 
même l’admire. Pour achever de convaincre 
les plus incrédules qui douteraient que les 
constitutions de la Bienheureuse ont encore 
dans ses couvens toute leur vigueurset qu’on 
garde la règle à la lettre, il faut ici rappor- 
ter une pièce moderne du couvent de Besan- 
çon, que nous avons trouvée en feuilletant 
les originaux de la vie de la Bienheureuse. 
C’est une protestation solennelle en forme de 
vœu, que firent les religieuses du monastère 
de Besançon , le premier couvent de la 
Réforme, le chef d'ordre où la Bienheu- 
reuse a demeuré près de quinze ans à diffé- 
rentes reprises, où elle a laissé son esprit 
de ferveur et de sainteté , comme on va le 
voir, 

Après plus de deux cent soixante ans de- 
, puis la mort de la Bienheureuse , les reli- 
'gieuses du couvent de Besançon , assemblées 
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en chapitre , le 19 août 1670 , firent la pro— 
testation authentique et la déclaration de 
garder à la lettre la règle et les constitu- 
tions. tous les statuts et ordonnances que la 
Bienheureuse leur a laissées. Elles signèrent 
toutes’, jusqu'aux novices et converses , non— 
seulement pour elles, mais pour toutes les 
religieuses qui seront en ce couvent dans la 
suite des temps. La première signature est 
celle de l’abbesse Françoise de Crorey ; vient 
ensuite celle de la mère-vicaire , sœur 
Claude-Françoise Gonon, puis des autres re- 
ligieuses, au nombre de trente-deux. Elles 
Pont depuis fait imprimer au commence- 
ment de leur rituel , avec l'approbation de 


Mgr. de Besançon, Pierre-Antoine de Gram- 


mont. : 

La Bienheureusg ayant fait ses constitu- 
tions, les envoya au Général de l'ordre de 
St-François , qui tenait le chapitre général 
à Thonon ; elle le pria de les approuver : ce 
qu'il fit, après en avoir délibéré dans le 
chapitre. Voici les lettres du général Guil- 
laume de Casal , général de l'ordre des Mi- 
neurs. La première est datée de Thonon en 
Savoie , le 28 septembre de Fan 14343 la 
deuxième , de Bâle , le 22 novembre de la 
même année. | 
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« À matrès-religieuse fille en J. C. et tres- 


« dévote sœur Colette, de l’ordre de Ste- 
« Claire, fondatrice de plusieurs cou- 
« vens, & Besançon. 


« Ma TRÈS-DÉvOTE FiLe EN J. C. 


« J'ai entendu le Frère Pierre , votre 
confesseur , au sujet de l’approbation et 
confirmation des constitutions qui , au 
premier abord , paraissent assez difficiles 
en certains endroits ; mais comme sur 
ce j'étais assez en peine et soin , .m’étant 
pénible d’un côté de ne pas complaire à 
votre dévotion , qui vous porte à procurer 
l’amour de Dieu et le salut des ames ; d’un 
autre côté , craignant d'imposer à nos 
sœurs et filles un fardeau très-dificile , 
j’ai remis mon dessein et résolution à N. 
S. Jésus-Christ et au mérite de St. An- 
toine de Padoue, auquel plaise à Dieu que 
je sois digne et dévot enfant ; je me suis 
persuadé par lesdits mérites, comme je 
pense de mondit patron B. Antoine , que 
c’est ici une œuvre spéciale de Dieu. C'est 
pourquoi je n’ai pas seulement confirmé, 
mais encore j'ai établi, déclaré et autorisé 
vos constitutions , et ainsi je vous les 
envoie à vous et à vos filles, comme dé- 
clarées et confirmées tant par l’autorité de 
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mon office et du chapitre général , que 
par l'autorité apostolique dont je Suis 
revêtu pour cet objet ; scellées et mu- 
nies du sceau de l’ordre, avec les au- 
tres solennités. J’exhorte vos dévotes 
filles présentes et futures , à recevoir ces 
constitutions avec une entière dévotion et 
humilité , à se disposer à les observer par 
obéissance. Je ne doute point que les mé- 
rites de notre B. St. François, le guide 
et l’auteur de votre très-sainte Règle , et 
ceux de la très-sainte vierge Claire , pre- 
mière plante de ce champ fertile , ne vous 
obtiennent , en les observant , les très- 
grandes récompenses de la vie éternelle. 
Je prie vos filles , et vous en premier lieu, 


dont j'estime beaucoup en Notre-Seigneur 


les prières , de supplier humblement Dieu 
pour moi qui en ai grand besoin, Je vous 
déclare , ma très-chère fille en J. C., que 
vous n'êtes nullement assujettie à ces cons- 
titutions , afin que vous puissiez accomplir 
les choses pour lesquelles vous semblez 
avoir été appelée par Jésus-Christ ; car 
l'Apôtre a dit que ceux qui sont conduits 
par un plus haut esprit de Dieu , ne sont 
pas sous la loi. Adieu, ma très-dévote 
fille en J. C. et mère par vos mérites : 
priez humblement Dieu pour moi. 


« 
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« De Thonon, province de Savoie , Pannée 
1434 , le 28 septembre. 

« Je «désire fort que le couvent de Saint- 
François-d’Assise soit réformé par votre 
pieux moyen , pour la gloire et l'honneur 
&2 Dieu , et le salut des ames. 

« Frère Guillaume de Casal , ministre 
général de l’ordre des Mineurs , fort inu- 


tile. » 


Voici la deuxième lettre du révéreud Père 


Général de l'Ordre : 


« A ma tres-chere fille en J. C. sœur Colette, 


« très-dévote fondatrice de plusieurs mo- 
« nastères de Ste-Claire, à Besançon. 


« Grâce à Notre-Seigneur J. C., ma très- 
dévote Fille en J. C. , de ce que les reli- 
gieuses communautés ou colléges de vos 
filles ont accepté et agréé les saintes dé- 
clarations , avis et constitutions que je vous 
al envoyés par votre vénérable confesseur 
Frère Pierre de Vaux ; comme vous avez 
commencé de . produire de très- grands 


fruits de chasteté et de sainteté en la vigne 


du Seigneur , attirée à l’œuvre du Saint- 
Esprit par l'institut de notre Père saint 
François et les hauts faits delasainte vierge 
Claire , continuez à augmenter et à con- 
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server dans la pratique des saintes œu- 
vres , pour le service deJ. C., le troupeau 
qui vous est confié, encore que vous ne 
puissiez pas être de plus heureuse condition 
que Notre-Seigneur J. C. , pour l'amour 
duquel vous vous êtes consacrée à votre 
troupeau et en la régulière observance. 
IL faut toutefois que vous soyez constante 
au milieu des distractions et des persécu- 
tions. Je ne doute point que celui qui a 
commencé par vous , n’achève et ne con- 
serve par votre moyen. Je travaillerai à cela 
de toutes mes forces , et je m'opposerai 
comme une muraille à tous ceux qui vou- 
dront vous calomnier ; pour conserver et 
défendre et vous et vob troupeau, qui est 
le mien et celui de notre maître et père 
St. François et de la Sainte vierge Claire. 
Je ne manquerai pas non plus de vous don- 
ner tous les autres secours , lorsque, par 
vos lettres et celles du sérénissime roi 
Jacques , qui est devenu votre fils par la 
grâce de Dieu , vous me ferez savoir ce 
qu’il faudra que je vous accorde. 

« Je vous salue en Notre-Seigneur ; votre 
dévot confesseur , Frère Pierre de Vaux, 
désire que vous me recommandiez audit 
sérénissime roi Jacques votre fils , et lui 
fassiez de grands remercimens de ses lettres 
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« très-honnêtes et autres bienfaits par les- 
« quels il ne cesse de me faire connaître sa 
« charité envers moi. | 

« Adieu , ma Fille en J. C., faites prier 
« Dieu pour moi, et vous-même prenez ce. 
« soin qui m'est grandement nécessaire : j’ai 
« confiance que vos oraisons rendront mes 
« charges plus légères. J'attends que vous 
« m'écriviez quelque chose de votre main 
« lorsqu'il plaira à-votre charité. 

_« De Bâle, le 22 novembre. Frère Guil- 
« laume de Casal, ministre général de l’ordre 
« des Mineurs : de sa propre main. » 

Il existe beaucoup d’autres lettres de ce 
général , qu’il n’est pas nécessaire de rap- 
porter ici ; elles sont relatives aux affaires 
de l’ordre , sur lesquelles il consultait la 
Bienheureuse. Ce général lui écrivait d’or- 
dinaire en latin, parce qu’il savait qu’elle 
l’entendait et le parlait. 

Dans deux lettres datées de Gênes , l’une 
du 27 mars 1434 , et l’autre de 1440 , il lui 
accorde tous les priviléges de l’ordre de St- 

François. 

Le général des Mineurs étant de retour à 
Rome, présenta les constitutions à Eugène IV. 
Il les envoya ensuite à la Bienheureuse , re- 
vêtues de l'approbation du Saint-Siége , du 
général , du chapitre général, et ainsi de 
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tout l’ordre de St-François. Le général Îles 
envoya ensuite dans tous les couvens de la 
Réforme de la Bienheureuse , en ordonnant, 
comme général et commissaire spécial du 
Pape , que les constitutions fussent inviola- 
blement observées à l’avenir en tous leurs 
points. | 


Ces constitutions furent encore approu- 
vées au Concile de Bâle, lorsqu'il était uni 
au Pape Eugène IV. Le cardinal de St-Ange, 
qui présidait le Concile , dit, en publiant 
l'approbation de ce même Concile , que ces 
constitutions lui plaisaient d'autant plus, 
qu’elles étaient faites par l'esprit de Dieu et 
par la ferveur de l'observance régulière. 
Enfin , l’an 1600 , elles ont encore été re- 
vues et imprimées à Rome , selon les décrets 
_ du saint Concile de Trente. Elles reçurent 
successivement l'approbation de Nicolas V et 
de Piell. Sixte IV les confirma par une bulle 
datée de Rome, du rr juillet 1472, le pre- 
mier de son pontificat : cette bulle est impri- 
mée à la fin des constitutions. 


La Bienheureuse ne voulut point faire de 
constitutions pour les religieux de la Ré- 
forme ; elle se contenta de prescrire l'obser- 
vance de la règle de St-François, en y 
ajoutant quelques notes. 
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L'an 1438, S. Jean Capistran vint à Be- 
sançon de la part d’Eugène 1V, qui avait une 
haute estime de la Bienheureuse et une grande 
confiance en ses prières. Ce Pontife ayant oui 
parler des révélations sur le schisme de Bâle, 
lui envoya Capistran en secret, sous prétexte 
de réunir à sa Réforme la Réforme d'Italie , 
à laquelle ce Saint travaillait. depuis long- 
temps , et qu'il avait fait embrasser à plu- 
sieurs couvens des filles de Ste-Claire. Arrivé 
à Besançon , Capistran trouva la Sainte priant 
et pleurant sur le scandale et le schisme du 
Concile de Bâle, qui se portait aux dernières 
extrémités contre le souverain Pontife, Eu- 
gène IV. 

Le bruit courait déjà partout qu’on allait 
élire un antipape, et l’on parlait d’Amé- 
dée VII qui s’était retiré à Ripaille. Colette 
connaissait ce prince depuis plusieurs an- 
nées ; elle lui avait parlé à Chambéry où il 
l'avait appelée , et à Vevay où il avait fondé 
un monastère de sa Réforme. | 

La Sainte fit connaître à St. Jean Capis- 
tran les lumières célestes qu’elle avait re- 
çues, à Lésignan, sur le schisme ; lui dit 
que Dieu voulait bien encore se servir d’elle, 
toute petite créature qu’elle était , pour con- 
tribuer à l’éteindre , et lui exposa ce qu’elle 
avait fait pour cela ; que, depuis quelques 
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années , elle entretenait une correspondance 
avec les cardinaux , présidens du Concile de 
Bâle , et les principaux évêques , dans le but 
de les détourner du schisme et de les regagner 
à Eugène IV, en abandonnant les schisma- 
tiques ; qu’elle avait écrit à Amédée VII, 
dès qu’elle avait eu vent qu’on voulait l’ap- 
peler à Bâle pour lui mettre la tiare sur la, 
tête ; et que ce prince lui avait fait réponse 
qu’il n’accepterait jamais cet honneur-là. 

La Bienheureuse montra au Saint les 
réponses qu’elle avait reçues de Bâle : « Et 
cependant je sais , lui dit-elle , qu’il y aura 
schisme , mais qu’il ne subsistera pas ; que 
Eugène IV en sera le maître, et que son suc- 

“ cesseur en éteindra les restes : voilà ce que 
je vous prie de dire au Pape de ma part, 
ou plutôt de celle de Dieu; et qu'il prenne 
donc courage. » 

Jean Capistran, avant de retourner auprès 
du Pape Eugène , proposa à la Bienheureuse 
la réunion de sa Réforme à celle qu’il avait 
faite en Italie. Elle demanda trois jours avant 
de répondre ; elle les passa en prières , étant 
bien fâchée de refuser cette union au député 
du Pape. Capistran étant venu la voir, après 
trois jours, elle lui demanda encore un délai 
de trois autres jours. Le Saint y consentit, et 
il pria de son côté, Le Seigneur lui ayant 
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fait connaître de ne rien innover dans la Ré- 
forme de Colette , il vint la voir le quatrième 
jour, et lui dit quelle était la volonté de Dieu: 
il lui demanda pardon, confirma sa Ré- 
forme de la part du St-Siége et de celle de 
son ordre. Il eut plusieurs conférences avec 
elle au sujet du schisme de Bâle, et de la 
réforme des filles de Ste-Claire. 

Comme ce saint était savant, il voulut se 
convaincre par lui-même de la vérité de ce 
qu’on publiait de la Bienheureuse , qu’elle 
avait le don des langues, et qu’elle dévelop- 
pait les mystères de la Religion et les obscu- 
rités de l’Ecriture de manière à étonner les 
sayans (1). H eut plusieursentretiens avec elle 
en latin et en italien , qu’elle parlait admi- 
rablement bien, quoiqu’elle n’eût jamais étu- 
dié ces deux langues. On savait qu’elle s’était 
déjà entretenue avec St. Vincent Ferrier en 
espagnol; ce que ce saint avait admiré. Ca- 
pistran lui adressa beaucoup de questions 
sur l’Ecriture et sur les mystères les plus pro- 
fonds de la Religion chrétienne, Il fut si sa- 
tisfait de ses réponses , qu’il disait souvent 
qu’il en avait plus appris en peu de temps avec 
la Bienheureuse , que dans toutes ses études. 


(r) Domo prophetes illustris abdita fidei mysteria 
divinitüs edocta ita penetravit, ut de his altissimè disse- 
reret. Lec. vir. 
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On.a remarqué en effet , dans son office, 
qu’elle contentait fort les savans qui vou- 
laient s'instruire et s’édifier eux-mêmes en 
l’interrogeant sur les mystères et sur les dif- 
ficultés de l’'Ecriture; mais elle ne répondait 
rien aux curieux. On lui en demanda un jour 
la raison ; elle répondit que le silence était 
la solution des questions inutiles que fai- 
saient les curieux qui n’en voulaient pas 
profiter. | 

Le Saint, avant de quitter la Bienheureuse, 
lui demanda un religieux de sa Réforme, 
pour être son confesseur et son compagnon 
dans ses visites ét dans ses voyages , l’assu- 
rant qu’un homme de sà main serait un gage 
toujours présent de son amitié et de leur 
liaison éternelle. Colette lui accorda sa de- 
mande. Capistran écrivit ensuite de Besançon 
au R. P. Maubert , vicaire général de l’ordre 
des Mineurs en decà des monts, de laisser 
faire à la réformatrice Colette tout ce qu’elle 
voudrait , et de ne point toucher à sa Ré- 
forme , parce qu’elle était d’une haute sain- 
teté et d’un grand crédit auprès de Dieu. 

. Capistran rendit compte, à Florence, au 
pape Eugène de ce que Colette lui avait 
dit de la part de Dieu; ce qui ne contribua 
pas peu à l’affermir et à le soutenir au milieu 
des tempêtes dont l'Eglise était alors agitée. 
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La Bienheureuse écrivit une seconde lettre 
fort touchante au duc Amédée , en le conju- 
rant , par le salut de son ame , de ne point 
se laisser entraîner dans le schisme de Bâle. 

Elle écrivit ensuite aux présidens du Con- 
cile de bien prendre garde à ce qu’on y ferait 
contre le Pape. Les prophéties de la Bien- 
heureuse et ses miracles, la résurrection de 
tant de morts, la conversion du roi de Na- 
ples , qui s'était rendu à Besançon, pour 
se faire religieux de St-François de la Ré- 
forme, toutes ces circonstances firent tant de 
bruit au Concile de Bâle (Besançon , où était 
la Bienheureuse, n’en est pas très-éloigné), 
qu’on ne parlait que de la sainteté de la ré- 
formatrice Colette. Les Pères du Concile lui 
écrivirent souvent pour la consulter sur les 
différens du Concile avec le pape Eugène. 
Elle fit:ses efforts pour les porter à se réunir 

au Pape et au Concile de Florence. Si elle 
ne put empêcher le schisme , elle engagea 
du moins un grand nombre de Pères à aban- 
donner Bâle et à se rendre auprès du Pape. 
il existe à Besançon , au couvent de Sainte- 
Claire, plusieurs lettres originales des Pères 
du Concile; on en rapportera ici quelques- 
unes , pour faire connaître la haute estime 
qu’ils avaient pour la Bienheureuse et les 
grands services qu’elle a rendus à l'Eghse, 


Lettres des 
cardinaux, 
légats et 
présidens 
du Concile 

la de Bâle à 
Bienheu- 
reuse. 
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La plupart des cardinaux et des évêques s’é- 
tant retirés de Bâle par ses conseils, se réuni- 
rent à Eugène. L’antipape, Félix V, n’aban- 
donna le Concile qu'après qu’elle eut fait le 
voyage à Lausanne et qu'elle lui eut parlé, 
comme on verra plus bas. 

Les lettres du cardinal de Ste - Sabine, 
légat du Saint-Siége, au saint concile de 
Bâle à la Bienheureuse, sont écrites en latin, 
soit parce qu’on savait qu’elle l’entendait, soit 
pour conserver la majesté du Concile et la 


langue de l'Eglise : elles furent traduites en 
français à Besançon. 


Voici le titre en latin : 


Venerabili et religiosæ mulieri dominæ soro- 
ri Colettæ, tanquam matri honorem. Ve- 
suntionem. 


« À vénérableetreligieuse damesœur Colette, 
«honneur commeàune mère, à Besançon.» 


« VÉNÉRABLE ET RELIGIEUSE DAME, 


« J’apprends que, comme dame catholique, 
« vous avez toujours eu une grande affection 
« envers cesacré Concile de Bâle; c’est pour- 
« quoi je m'adresse volontiers à vous pour ce 
« qui concerne l’honneur du dit sacré Con- 
« cile. Avant hier, ledit sacré Concile a dé- 
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claré par sentence, et jugé, ayant gardé 
toute la maturité requise, que l’on doit 
donner et commettre le gouvernement de 
l’église d’Alby au révérend Père etseigneur 
Bernard, évêque dudit lieu, comme cela 
lui revient à justetitre ; et comme quelques- 
uns, au mépris de l'Eglise universelle, pré- 
tendent s'opposer à cette sentence rendue 
si solennellement, nous vous prions de 
vouloir bien, dans'une affaire si louable, 
en assistant favorablement ledit évêque, 
faire observer autant que vous pourrez les 
ordonnances et sentences du sacré Con- 
cile, et par vos persuasions et exhortations, 
engager le sérénissime roi Jacques, auprès 
duquel nous savons quevousavez beaucoup 
de pouvoir, et sous le domaine duquel est 
une grande partie dudit évêché, à obser- 
ver les dites ordonnances et à aider et fa- 
voriser ledit évêque; en le faisant, le roi 
lui-même arrivera plus facilement à la 
perfection qu’il a commencée par votre 
moyen, parce qu'il obéira aux comman- 
demens et ordonnances de l'Eglise uni- 
verselle, sa mère, que ce sacré Concile 
représente, et que son fils suivra, en une 
si sainte œuvre, les vestiges de son père. 
C’est pourquoi nous vous prions grande- 
ment de les exhorter à obéir à l'Eglise; car 
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« par-là, vous et eux, par votre moyen, 
« acquerrez un très-gr and mérite auprès 
« du Dieu tout-puissant, et vous ferez une 
chose très-agréable à ce sacré Concile; et 
« nous qui avons une grande affection pour 
« ledit évêque, nous éprouverons une grande 
« satisfaction, si nous apprenons que, par 
« votre entremise, ledit évêque, ainsi re- 
« commandé, a été favorablement accueilli 
« par ledit roi et par son fils , lequel évêque 
« nous vous recommandons eflicacement 
auprès de Dieu. 


ñ 


Ca 
mn 


« Donné à Bâle, le 25 février 1436. 
« T., cardinal de Ste-Sabine, légat du 
« Saint-Siége apostolique. » 


La Ste. fit auprès du roi Jacques et de son 
fils, le comte d’Armagnac, ce que le Concile 
souhaitait 

La Bienheureuse Colette eut toujours une 
grande haison ‘avec Julien, cardinal de 
St-Ange ( titre qu’il changea pour celui de 
Ste-Sabine }, légat du: Saint-Siége et pré- 
sident du Concile de Bâle, et avec le cardinal 
de St-Pierre : elle écrivit quelque temps après 
au cardinal de St-Ange la révélation que 
Dieu lui avait faite du mauvais succès du 
Concile de Bâle, et du schisme qu'il cause- 
rait dans l'Eglise; elle lui permit de montrer 
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ses lettres aux Pères qui étaient dans sa confi- 
dence; comme ils étaient convaincus de la 
sainteté de Colette et de la vérité de ses mi-- 
racles, et que le cardinal ne faisait rien sans 
la consulter, les Pères, voyant ces lettres, 
désertèrent, pour la plupart, le Concile de 
Bâle, et s’attachèrent au pape Eugène; le 


cardinal Julien lui-même quitta le Concile 


et se retira à Rome, l’an 1438, en voyant à 
quelles extrémités se portait le Concile contre 
le souverain Pontife. On verra, dans la lettre 
suivante, le respect de ce légat pour la Bien- 
heureuse, et le commerce de lettres qui 
existait entre eux. Le cardinal rendit compte 
au Pape des difficultés survenues à Bäle, en 
l’assurant qu’il triompherait de tout, ce qui 
affermit le Pape, et le rassura entièrement. 
St. Jean Capistran, à son retour en Italie, 
lui avait déjà rendu compte de ce que la 
Bienheureuse lui avait confié de la part de 
Dieu. 


‘a A vénérable sœurColette, de l’ordre deSainte- 
« Claire, ma très-chère mère. » 


MA TRÈS-CHÈRE Mie, 


« Je vous remercie grandement de ce que 
« vous ayez daigné me visiter souvent par 
a vos très-agréables lettres; mais je vous 
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remercie encore plus, et au-delà de toute 
comparaison, de ce que vous avez souve- 
nance de moi en vos saintes prières; je 
vous supplie, par la charité et les plaies 
sacrées de Jésus-Christ, de me recomman- 
der tous les jours à Notre-Seigneur, comme 
je vous en ai autrefois requis, et que vous 
me l’avez promis. Si quelque enfant aime 
bien sa mère , et mérite quelque faveur 
d'elle, en vérité, moi qui vous aime plus 
que si vous m'aviez engendré, je dois 
obtenir de vous cette grâce; je vous ai 
ci-devant supplié de prononcer une fois 
tous les jours ce peu de paroles, en la 
présence de notre Seigneur Jésus-Christ, 
savoir : Je vous supplie, mon Seigneur 
Jésus-Christ, quevous daigniez accorder 
la grâce a votre serviteur Julien, de n’of- 
fenser jamais votre Majesté, mais de vous 
plaire toujours, et de mourir étant bien 
confessé et contrit, ayant reçu dévotement 
les sacremens de l'Eglise , et dans la grâce 
de votre Majesté. Je vous demande ce bon 
office, ma très-douce Mère, ce sont peu 
de paroles que l’on peut dire sans aucune 
peine; et afin que vous le fassiez plus libre- 
ment, vous pouvez faire cette demande en 
la personne de l’un et de l’autre, savoir de 
vous et de moi, de cette manière : Je vous 


« 


« 


PR 


( 


— 261 — 
supplie, mon Seigneur Jésus-Christ, de 
daigner accorder la grâce à moi votre 


‘servante, et secondement à votre serviteur 


Julien, de ne jamais offenser votre Ma- 
Jesté, mais de vous plaire et de vous être 
toujours agréable, de mourir bien con- 
fessés et contrits, et ayant reçu dévote- 
ment les sacremens de l'Eglise, et dans la 
grâce de votre Majesté. 

« Je vous prie, ma très-chère Mère, de 
me répondre, et de me faire connaître, 
pour ma consolation, si vous avez inten- 
tion d’exaucer ma prière; j’espère de votre 
charité que, m'ayant déjà exaucé depuis 
long-temps, vous m’exaucerez jusqu’à la _ 
mort. Comme il est juste que le fils pour- 
voie aux nécessités de sa mère, et que je 
sais que vous n'avez rien, mais que Vous 
avez tout quitté pour Dieu, je vous envoie 
en cette petite lettre douze florins du Rhin 
pour vos vêtemens, afin que les portant, 
vous vous ressouveniez de moi : si vous 
avez besoin de quelque autre chose, je 
vous prie de me le faire savoir, parce que, 
comme j'ai dit, j'y pourvoirai pour vous, 
comme si vous m’aviez enfanté. 

« J’ai vu vos statuts et déclarations, ils me 
plaisent d’autant plus qu'ils me paraissent 
avoir été dictés par une grande ferveur de 
l’observance régulière. 
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« Je vous supplie d’ordonner à vos filles 
« qu’elles prient pour moi; ces filles sont les 
« vôtres; et moi aussi je suis votre fils, je 
« les tiens donc pour mes sœurs : or, la sœur 
« est obligée de prier pour son frère. Je vous 
« prie de tout mon cœur de prier pour l’heu- 
« reuse issue de ce sacré Concile, pour l'hon- 
« neur de Dieu, et l'utilité de l'Eglise et de 
« tout le peuple chrétien. Adieu; vivez heu- 
« reusement en M CE avec toutes 
« VOS saintes Sœurs. 


« Bâle, la veille de la Nativité de la glo- 
« rieuse Vierge Marie. 
« Votre fils JuLIEN, cardinal de St-Ange. » 


Le duc de Savoie ne s'étant pas rendu en- 
tièrement aux avis exprimés dans la deuxième 
lettre de la Bienheureuse, se laissa entraîner 
par le resté du Concile de Bâle; 1l est sûr ce- 
pendant qu’il n’accepta la dignité pontificale 
qu’en pleurant, et qu'il avait toujours présens 
à l’esprit les avis de la Sainte, qui vint enfin 
à bout d’éteindre le schisme. Le pape Eu- 
gène IV, instruit des services que Colette lui 
avait rendus pour dissiper la faction de Bâle, 
qui avait entrepris de le détrôner, connais- 
sant quelle haute estime en faisait l’anti- 
pape, Félix V, et que Dieu voulait se servir 
d’elle pour finir ce schisme, lui renvoya Jean 
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Capistran pour lui ordonner de se rendre 
incessamment auprès de Félix, et l’engager 
à renoncer à latiare , elle seule étant capa- 
ble de bien conduire cette entreprise, et de 
la faire réussir. Capistran trouva la Bienheu- 
reuse à Gand, où le duc de Bourgogne l'avait 
appelée. 

Colette, ayant recu l’ordre du souverain 
Pontife. partit de suite, sous prétexte d’aller à 
Hildeberg voir la princesse palatine à laquelle 
elle avait promis de faire un établissement de 
sa Réforme et d'y commencer le bâtiment , 
promettant au duc et à la d:chesse de Bour- 
gogne de revenir au plus tôt. Pour mizuxcou- 
vrir sa marche, elle emmena avec elle Elisa- 
beth de Bavière, qu'elle laissa jusqu’à son 
retour au prince palatin son père, et à la 
princesse sa mère. Leur ayant fait part de 
son voyage de Lausanne , ils lui donnèrent 
une voiture. Elk trouva Félix V, lui parla, 
l’ébranla, et le changea si bien qu’il refusa 
d'assister au Concile, lorsqu'il fut de retour 
à Bâle. S'il balança quelque temps à renoncer 
à la dignité pontificale, ce ne fut que pour 
traiter secrètement avec Eugène, comme ils 
en étaient convenus entre Colette et lui, et 
pour s’en démettre avec les bienséances con- 
venables à un prince. Félix et Colette écri- 
virent au pape, en l’assurant l'un et l’autre 
de la soumission du prince. 
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La Bienheureuse pria le Pape d’envoyer à 
Félix un homme de confiance, avec pouvoir 
de traiter en secret avec lui; ce qu'il fit avant 
sa mort, qui arriva bientôt après. Ainsi finit 
le schisme. Nicolas V, successeur d’Eu- 
gène IV, en recueillit les fruits. La Sainte 
rendit compte de son voyage au cardinal de 
St-Ange et à St. Jean Capistran : elle re- 
commanda fort au cardinal les intérêts de 
Félix V, et pria la cour de Rome de le mé- 
nager, dans la crainte que la faction de Bâle 
ne parvint à l’entrainer de nouveau. Comme 
cette faction avait encore un cardinal de ré- 
putation qui l’appuyait .de toutes ses forces, 
on fit à Rome ce que la Bienheureuse de- 
mandait : on ménagea Félix, on lui laissa la 
dignité de cardinal, on le fit légat en Alle- 
magne, et il rendit de grands services à l’E- 
glise jusqu’à sa mort. Colette retourna ensuite 
secrètement à Hildeberg ; de là, dans les 
Pays-Bas, afin d’y continuer les établisse- 
mens qu'elle y avait‘commencés, et dont il 
nous reste à résumer l’histoire. 

Ici, l’on ne peut s'empêcher d’admirer la 
conduite de la Providence qui a bien voulu 
se servir d’une fille, qui avait du crédit auprès 
de lui, pour affermir le Concile de Constance 
contre l’opiniâtreté de Pierre de Lune, dit 
Benoît XIITL, et par-là éteindre, non-seule- 
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ment le schisme qu'il entretenait dans l’E- 
glise, mais encore celui de Bâle. Voilà ce que 
peut une personne sur la terre quand elle 
est agréable à Dieu, voilà ce que peut une 
fille d’oraison. 

Reprenons maintenant la suite de la Vie de 
la Bienheureuse et le cours de son histoire. 
L'an 1438, étant encore à Besancon, où elle 
demeura jusqu’à l’an 1441 pour les affaires 
dont on vient de parler , elle perdit sa grande 
amie, Blanche de Savoie, comtesse de Ge- 
nève, qui l’avait presque toujours accom- 
pagnée et appuyée dans les établissemens de 
sa Réforme. Cette comtesse mourut très- 
saintement, cette année, à Rumilly en Sa- 
voie. Dans son testament elle avait exprimé 
la volonté d’être enterrée au couvent de Po- 
ligny, où elle avait demeuré avec la Sainte 
assez long-temps, vivant en religieuse, sans 
en porter l’habit, et où sa seconde fille était 
religieuse. Colette, avertie de la mort de cette 
princesse et de son testament, envoya un 
exprès à Mahaut, sa fille, duchesse de Ba- 
vière, qui était à Hildeberg. A cette nou- 
velle, la princesse se rendit promptement en 
Savoie avec sa fille Elisabeth. Arrivée à Ru- 
milly, elle rendit les derniers devoirs à la 
défunte; elle fit porter le corps à Poligny, 
où elle Paccompagna, et le fit inhumer dans 
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l'église de Ste-Claire. Colette s'étant rendue 
à Poligny, assista à l’enterrement et aux 
prières que l’on fit pendant long-temps pour 
la défunte. La princesse palatine , sa sœur 
religieuse, et sa fille Elisabeth, logèrent au 
couvent avec la Bienheureuse. Quelque temps 
après, cette princesse était aussi attachée à 
Colette que sa mère, surtout depuis qu’au 
château de Rouvre la Bienheureuse lui avait 
prédit son heureux mariage avec le prince 
palatin, ses enfans, la succession de l’aînée, 
et tant d’autres choses qui étaient arrivées de 
point en point. . | 

Les princesses et la Bienheureuse retour- 
nèrent ensemble de Poligny à Besançon, où 
elles arrivèrent le 14 novembre 1438. Le 16 
du même mois, la princesse passa un contrat 
notarié, par lequel elle s’obligeait de fonder à 
Hildeberg un couvent de la Réforme, Elle 
voulut que sa résolution. fût revêtue d’une 
forme authentique, afin que si elle venait à 
mourir avant l'établissement du couvent, ses 
héritiers le fissent construire, Elle pria alors 
Colette de recevoir sa fille Elisabeth en qua- 
lité de pensionnaire à Besançon, afin qu’elle 
la formât à la prière : Elisabeth avait alors 
quatorze ans commencés. 

À une si bonne école, la jeune duchesse 
conçut tant de goût pour la piété et tant 


— 267 — 
d’attachement pour la Bienheureuse, qu’elle 
se fit religieuse de Ste-Claire , et ne voulut 
jamais plus quitter la Réformatrice , qui avait 
recu d’en-haut le don degagnerlescœurs, sur- 
tout ceux des grands, et de se les attacher pour 
leur salut d’une manière extraordinaire. Lors- 
qu’Elisabeth de Bavière eut l’âge requis , elle 
prit l’habit avec la permission de ses parens; 
elle fit son noviciat à Besancon sous la Bien- 
heureuse, qui lui prédit que Dieu la mettrait 
à l'épreuve en son noviciat, et qu’elle perdrait 
un œil par un accident fâcheux. Quelques 
mois après, Elisabeth étant au jardin, disait 
aux autres novices ses compagnes : « La Mère 
Colette m'a prédit que je perdrais un œil; 
séra-ce le droit ? sera-ce le gauche? » Au 
même instant, elle regarda en haut sur un 
noyer sous lequel était; une noix lui tomba 
sur l'œil droit, et le lui fit perdre, sans qu’on 
pût la guérir par aucun remède. La Bienheu- 
reuse la consola , et lui fit espérer que Dieu y 
mettrait la main. Le temps de sa profession 
étant venu, Colette la proposa à la commu- 
nauté de Besançon, pour être recue à faire ses 
vœux : elle voulait la mener avec elle aux 
Pays-Bas. La communauté, assemblée pour 
ce sujet, demeura en silence et n’osa pas dire 
son sentiment; la mère-vicaire répondit pour 
toutes que, selon les constitutions de la Ré- 
12e 
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formatrice , on. ne pouvait recevoir la pro- 
fession de la petite duchesse de Bavière, 
puisqu'elle avait perdu un œil; qu'il fallait 
être sain de corps et d'esprit, selon les statuts. 
Colette, fort surprise , répondit à la mère- 
vicaire que cette fille avait pris son incommo- 
dité à la maison, et que les constitutions 
pouvaient être favorablement interprétées en 
cette occasion, et surtout par celle-là même 
qui les avait faites; elle ajouta cependant 
qu’elle les louait de leur attachement aux 
constitutions, quoique cela lui parût un peu 
à contre-temps. L’abbesse de Toulonjon 
prit alors la parole, et lui dit qu’en qualité 
d’abbesse générale et de fondatrice, elle 
pouvait la recevoir , qu’elle leur ferait plaisir; 
que toutes les sœurs aimaient cette fille, que 
toute la communauté l’en priait, et qu’ainsi 
Elisabeth de Bavière serait recue sans donner 
atteinte aux constitutions. Colette leva les 
yeux au ciel, et leur dit avec sa douceur 
ordinaire qu’elle était bien édifiée {de leur 
soumission aux constitutions; qu’elle priait 
Dieu que cet attachement: durât toujours en 
cette maison et y fût éternel; que le parti 
qu’elle prendrait serait de demander à Dieu 
la guérison d'Elisabeth; qu’elle espérait l’ob- 
tenir, et qu’elle lemmènerait avec elle en 
Flandre, où ‘elle ferait sa profession, et 
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sérait alors reçue dans l’ordre , ayant l’usage 
de ses yeux , et sans donner la moindre 
atteinte à nos constitutions. 

Colette fit alors deux prédictions, qui s’ac- 
complirent en la personne de cette petite 
duchesse : la première , que Dieu lui ren- 
drait l’œil qu’elle avait perdu, ce qui ar- 
riva à la seconde journée de leur voyage ; 
la deuxième , que cette fille serait toujours 
avec elle; en effet, Elisabeth ne la quitta 
jamais plus , et fut toujours sa compagne 
avec la sœur Perrine , jusqu’à la mort de 
Colette. 

Le 23 septembre de la même année 1438, 
Colette perdit son confesseur Henri de la 
Balme , général des Mineurs de l'Observance 
Réformés, appelés Colentains. Ce Père étant 
à l'extrémité à Besançon , se fit porter à la 
chapelle de Ste-Anne par ses frères , comme 
le roi de Naples avait fait, pour être assisté 
par la Sainte et mourir en sa présence. Elle 
était à sa tribune , et priait Dieu pour lui 
avec toutes ses aies | | 

Il recut les derniers sacremens de Eglise : 
le saint Viatiqueet l’Extrême-Onction au pied 
de l'autel où l’on disait la messe pour lui, 
avec une entière présence d'esprit, une dé- 
votion exemplaire et des sentimens d’une 
piété admirable , qui touchèrent les assis- 
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tans jusqu'aux larmes. Il leur parla du bon- 
heur qu’il y avait à servir Dieu pendant la 
vie, et des consolations qu’on y trouvait à 
la mort et qu’il ressentait sensiblement. 11 
remercia Dieu tout haut des grâces qu’il lui 
avait faites , et des grandes miséricordes 
dont il l’avait comblé ; particulièrement de 
lavoir choisi pour être le confesseur de la 
bienheureuse Colette, dont la vie lui avait 
servi d'exemple et de modèle. Il remercia la 
Bienheureuse des grâces qu’elle lai avait ob- 
tenues. Elevant alors sa voix , et faisant un 
effort pour continuer à la remercier , il se 
recommanda à ses prières pour la dernière 
fois , et rendit saintement son ame à son 
Créateur. Il fut enterré dans la chapelle de 
Ste-Anne , où il mourut. 

Depuis , son corps fut relevé par ordre des 
supérieurs ; la terre de son tombeau était 
devenue blanche comme de la farine , et 
formait une voûte au-dessus de son corps, 
que lon conserve comme une relique au 
couvent de Ste-Claire de Besançon : il est 
placé sous l’autel de la chapelle domestique 
de la maison. 

On a commencé ailleurs Péloge de ce 
grand homme , il faut ici l’achever. Peu 
d'hommes ont été plus fidèles que lui à leur 
vocation. Dieu lui ayant fait connaître sa 
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volonté à Avignon, il se rendit aussitôt à 
Corbie , auprès de la Bienheureuse ; de- 
puis ce temps-là il lui a servi de confes- 
seur, tant qu’il a vécu. Il a partagé pendant 
plus de trente ans , ayec la Sainte , les tra- 
vaux , les persécutions, les souffrances , les 
incommodités de la vie, les fatigues des 
voyages et de toutes sortes depérils, pour sou- 
tenir la réforme des hommes et des femmes. 


Il avait la confiance entière de la Bienheu- 
reuse, et le secret de la plupart de ses révéla- 
tions >; c’était un homme d’oraison , d’une 
humilité profonde , et d’une douceur qui ga- 
gnaït tout le monde. 

Sa vocation avait été extraordinaire ; sa 
conduite fut toujours régulière , sa prudence 
admirable dans les établissemens , sa fer- 
meté inébranlable dans les persécutions , sa 
patience invincible , sa prière continuelle , 
sa mortification sans relâche. 

Dieu lui accorda beaucoup de grâces ex- 
traordinaires , pour lui aider à porter le poids 
de la réforme. C'était un religieux accompli, 
un des hommes qui ont le plus illustré l’ordre 
de St-François ; sa mort fut précieuse devait 
Dieu et devant les hommes. | 

Colette, après la mort de son confesseur , 
choisit pour diriger sa conscience le bien- 
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heureux deVaux, dit de Rheims; en l'absence 
du Père de Vaux , elle se confessait au Père 
Claret , qui l'accompagna dans les Pays-Bas, 
et qui devint supérieur général de la Réforme 
des hommes et des Colentains, à la a 
du Père de la Balme. 

L’an 1439, Colette méditant un ven- 
dredi, à son ordinaire, sur la Passion de Jésus- 
Christ, dans son oratoire de Besançon, 
le Sauveur se présenta à elle tout défiguré 
et tout ensanglanté, comme il se trouva au 
prétoire lorsque Pilate le montra au peuple 
et qu’il s’écria : Ecce homo. En ce moment 
Jésus-Christ fit éprouver à Colette l’état de 
souffrance où se trouvèrent alors son corps 
et son ame , d’une manière encore plus vive, 
plus sensible et plus forte qu’il n’avait fait 
en la solitude de Corbie : elle pouvait à peine 
se soutenir , elle était toute défigurée , en- 
sanglantée et horrible à voir ; elle n’osait se 
montrer. Les sœurs ne l’ayant pas vue depuis 
long-temps , allèrent la chercher, et la trou- 
vèrent dans son oratoire ; elles crurent que 
les démons l’avaient maltraitée. Elle fut obli- 
gée alors d’avouer que c'était Jésus-Christ 
lui-même qui l'avait mise en cet état, pour 
lui faire ressentir quelque chose de ses tour- 
mens, et lui donner de sa Passion une idée 
plus juste qu'il n’avait encore fait. Colette 
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demeura ainsi trois jours sans boire ni man- 
ger, et sans oser paraître. C’est ce que son 
office aexprimé par ces mots: Fert stigmata 
Christi; elle porte les stigmates du Christ. 
Tous les vendredis, après la messe du ma- 
tin , elle se retirait pénétrée du mystère de 
la Passion , avec un sentiment douloureux 
au côté, aux pieds et aux mains. Elle ne 
mangeait ni ne buvait jamais ces jours-là; 
son corps et son ame étaient transpercés d’un 
glaive de douleur ; il lui semblait ressentir 
une lance au côte, des clous aux pieds et 
aux mains. 


L'apparition arrivée à Besancon , fut la 
troisième qu’elle eût durant sa vie; Jésus- 
Christ lui était apparu, tout déchiré, dans 
la solitude de Corbie : il lui apparut une 
seconde fois à Besançon, l’an 1411, un ven- 
dredi de mars; il lui représenta la manière 
dont il avait été crucifié, et les souffrances 
de tous ses membres pour sauver les hommes; 
depuis cette seconde vision, elle eut une dé- 
votion extraordinaire à la Passion, surtout la 
semaine-sainte. Qui pourrait representer les 
larmes qu’elle a répandues sur ce mystère? 
Elle demeura une fois à Besancon extasiée 
trois jours et trois nuits entières, depuis le 
matin du jeudi-saint jusqu'au jour de Pâques 
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sans donner le moindre mouvement, appuyée 
sur une petite poutre en chêne. Le jour de la 
Résurrection, où elle revint de son extase, la 
sœur Perrine lui demanda si elle ne voulait 
rien prendre, vu qu’il y avait trois jours 
qu’elle n’avait ni bu, ni mangé : elle lui ré- 
pondit qu’elle n’aväit besoin que de larmes 
pour pleurer lingratitude des hommes, et 
leur oubli des souffrances du Rédempteur ; 
c’est pourquoi elle voulait toujours avoir un 
crucifix devant les yeux. 

Jésus-Christ lui envoya un crucifix où il y 
avait un morceau de la vraie croix :la plupart 
des miracles qu’elle a opérés, elle les a faits 
par le signe de la croix, au nom de Jésus cru- 
cifié : elle a guéri un grand nombre de ses 
religieuses en leur faisant manger des fruits 
sur lesquels elle avait fait ce signe sacré; en 
bénissant du vin tourné et de mauvaise qua- 
lité, et faisant le signe de la croix, elle le 
rendit excellent. Deux de ses religieux allant 
à Rome, elle leur donna une bouteille de vin, 
sur laquelle elle avait fait le signe de la croix : 
«Tenez,mes Pères, leur dit-elle, en voilà assez 
pour tout le voyage; ce vin est bon, et il ne 
vous manquera pas jusqu’à Rome. » Ces bons 
Pères eurent toujours un vin excellent, et la 
bouteille fut toujours pleine jusqu’à Rome. 

Philippe, duc de Bourgogne, et Isabeau de 
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Portugal , sa femme, écrivirent à la Sainte, 
pour la prier de venir en Flandre faire des 
établissemens. de sa Réforme. Ces princes 
et leur cour, instruits par Marguerite de Ba- 
vière, avaient un désir ardent de parler à Co- 
lette, de prendre ses avis pour leur sancti- 
fication , et de voir même des miracles, puis- 
qu’elle en faisait partout. Colette leur ré- 
pondit qu’elle se rendrait auprès d’eux le 
plus tôt qu’elle pourrait , :sans leur marquer 
le temps, car elle avait encore deux grandes 
affairesquilaretenaientenBourgogne: fallait 
mettre ordre à tous ses couvens de filles qu’elle 
ne devait plus revoir, les remplir de novices, 
et recevoir beaucoup de postulantes, surtout 
à Besançon et à Poligny. ses deux maisons 
de ressource, pour les recrues qui lui étaient 
nécessaires dans les Pays-Bas; il fallait, en 
outre, mettre ordre à tout ce qui regardait la 
Réforme des hommes, et laisser le. couvent 
et le noviciat de Dôle sur un bon pied; et y 
remplacer , par de grands supérieurs , les 
Pères de la Balme et le gardien de Dôle, qui 
étaient morts. 

- La Bienheureuse s’occupait de ces soins, 
lorsque le duc de Bourgogne se plaignit au 
Général à Rome, de ce que Colette différait 
trop long-temps à se rendre dans les Pays- 
Bas. Colette reçut ordre de partir de Besan- 
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çon pour se rendre à Hesdin , où la cour faisait 
sa résidence, et où la duchesse avait déjà 
commencé à bâtir un couvent. 

Elle partit de Besançon l’an 1441, sur 
la fin d'octobre, avec quatre religieuses, la 
sœur Perrine de la Balme, sa compagne ordi- 
naire, la sœur Guillermette Chrétien , Agnès 
de Vaux, et la princesse novice Elisabeth de 
Bavière. Les religieuses de Besançon fondi- 
rent en larmes à la nouvelle de son départ; 
elles ne pouvaient se résoudre à la quitter ; 
elle les consola en leur disant qu’elle aurait 
besoin de religieuses pour les fondations des 
monastères des Pays-Bas, qu’elle en appel- 
lerait plusieurs quand il en serait temps; 
elle nomma, en effet, Isabeau de Bourbon, 
la fille aînée du roi de Naples, pour supé- 
rieure des sœurs qui la suivraient en Flandre: 
son père, le roi Jacques , étant mort, sa fille 
était libre de ses volontés. 

Colette dit à la seconde fille du roi, qu’elle 
la réservait pour conduire une autre division. 
Deux ans après, Isabeau de Bourbon mena à 
Amiens vingt-quatre religieuses de Bour- 
gogne : Colette s’en servit pour les fonda- 
tions des couvens d'Amiens, d'Hesdin et 
de Gand. | 

C'est ainsi que le couvent de Besançon était 
devenu, avec celui de Poligny, la pépinière 
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qui fournissait les autres maisons. La Bien- 
heureuse ayant consolé ses sœurs le mieux 
qu’elle pût, leur recommanda l’oraison , 
la pauvreté évangélique, et la dévotion à la 
Mère de Dieu; ensuite levant les yeux au ciel, 
et se mettant à genoux avec toutes ses filles, 
elle pria Dieu et la Sainte Vierge d’avoir un 
soin particulierde cettemaison ; elle demanda 
ensuite à la Sainte Vierge la permission de 
dire à ses filles, pour les consoler de son 
absence, ce qu’elle lui avait dit touchant la 
Réforme. Alors faisant relever les sœurs , et 
étant debout dans la salle intérieure du cou- 
vent, elle leur dit que la Mère de Dieu lui 
avait révélé que la Réforme des filles subsis- 
terait jusqu’à la fin des temps, et que la 
maison de Besançon conserverait toujours la 
ferveur de lobservance régulière, malgré 
la corruption générale, et qu’elle servirait 
toujours d’exemple et de modèle aux autres 
maisons ; que c'était pour cela qu’elle lui 
laissait le plus grand gage de son affection, 
la précieuse croix de Jésus-Christ lui avaient 
envoyée. Elle conjura lessœurs dela conserver 
comme le plus grand de tous les trésors, qui 
devait servir de siècle en siècle de conso- 
lation à toutes les religieuses qui vivraient 
dans cette maison. « Mais, hélas! mes sœurs, 
« ajouta-t-elle , il n’en sera pas ainsi de la 
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Réforme des hommes, elle ne durera guère 
plus de cent ans; ce qui doitnous consoler, 
c’estque Dieu suscitera, aucommencement 
du siècle qui suivra celui-ci, une grande 
et admirable Réforme dans l’ordre de 
St-François, parmi les hommes;. cette 
sainte Réforme pourra fournir des con- 
fesseurs aux filles de Ste-Claire, qui vivront 


« dans ce temps-là. Pour preuve de la vé- 
« rité de ce que je vous dis, ajouta--t-elle, 
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je vais encore yous faire deux grandes 


_prophéties touchant le couvent de Be- 


sançon; mais comme ces deux prophéties 
ont rapport à des évènemens encore éloi- 
gnés , vous qui m'écoutez ne pourrez en 
_voir Facempnssement , puisqu'elles ne 
‘doivent arriver qu’au siècle suivant; :1l 
faut qu'on écrive ces prophéties , qu’on 
les conserve dans les archives. » Elle se fit 


alors apporter de l'encre et du papier, et les 
fit écrire devant toute la communauté qui 
devait les conserver, et en être particuliè- 
rement instruite. Elle ouvrit alors une fenêtre 
de la salle, et leur dit : « Mes sœurs, regardez 
« bien cette croix de pierre; le même jour 
« qu’elle tombera, cette maison sera brûlée; 
« la chute de cette croix arrivera la nuit, 
« elle sera le signal de ce funeste accident, 
« etservira d'avertissement aux sœurs pour 
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« porter au bout du jardin, où le feu ne s’é- 
« tendra pas, tout ce qu’elles auront de plus 
« précieux à la sacristie, dans la maison , aux 
« archives et ailleurs, et pours’y retirer elles- 
« mêmes. » L’an 1500, soixante-dix ans 
après , la sœur Rose Clodet, de Besançon, 
passant par la cour de grand matin, vit la 
croix de pierre renversée; elle sonna l'alarme, 
courut vers l’abbesse et vers toutes les reli- 
gieuses, qui, ne doutant point de l’accom- 
. plissement de la prophétie, ni par conséquent 
du triste évènement qui les menaçait, sans 
- savoir la manière dont il devait arriver, et, 
sans en rien dire au-dehors, éteignirent le 
feu de la cuisine, la lampe même qui était 
devant le Saint-Sacrement, visitèrent toute 
la maison et tous les endroits par où le feu 
pouvait prendre au-dedans , ou entrer par- 
dehors ; enlevèrent ensuite les vases, les 
ornemens de la sacristie, les papiers des 
archives et les meubles de la maison; n’y 
laissèrent que ce qu’on ne pouvait emporter, 
ouvrirent toutes les portes des chambres 
pour pouvoir se sauver au bout du jardin, 
où, comme la Sainte l’avait marqué, le feu 
ne devait pas gagner : là, elles attendirent 
en prière le triste effet de la prophétie. 

Vers les trois heures du même jour, voilà 
le feu qui prend à un bâtiment de la rue Saint- 


— 280 — 


Vincent, et qui communique de maison en 
maison; le vent, qui soufflait avec violence, 
porta un tison contre une fenêtre du couvent, 
laquelle s'étant embrassée , le feu gagna de 
chambre en chambre; l’église et la maison en 
quatre heures furententièrement consumées. 
Toute la rue étant en feu, on ne put secourir 
le couvent : l’oratoire de la Bienheureuse fut 
détruit, il n’en reste aujourd’hui qu'une 
poutre à demi-brûlée; c’était cellesur laquelle 
la Bienheureuse se mettait à genoux pour 
entendre la messe. 

En rétablissant l’é iglise et le couvent, on a 
redressé la croix de pierre qui subsiste en- 
core au même endroit, en la même situation 
qu’elle était auparavant, dans l’enclos qui est 
au milieu du cloître, où on enterre les reli- 
gieuses. Cette croix a quatorze pieds de hau- 
teur, un crucifix d'un côté et la Sainte Vierge 
dePautre; elle est de genre gothique, tailléeet 
piquée dans la pierre même; les religieuses 
qui passent par le cloître ont coutume de la 
saluer depuis l'accident du feu, et de prier 
pour leurs religieuses enterrées autour ; la 
croix étant au milieu du cimetière, en cer- 
taines époques de l’année les religieuses y 
font des processions, et y récitent les lita- 


nies des Saints etle De profundis pour leurs 
défuntes. 
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La deuxième prophétie que la Bienheu- 
reuse fit écrire sur le même cahier est en- 
core un triste évènement touchant le cou- 
vent de Besançon; on les a tirées des ar- 
chives; nous les avons lues de nos propres 
yeux. Voici la prophétie : « Avant le milieu 
« du siècle suivant, la peste ravagera la cité 
« de Besancon, et elle dépeuplera si bien ce 
« couvent, qu’il faudra faire venir des sœurs 
« de toutes les maisons de Bourgogne pour 
« le repeupler. » Cela arriva l’an 1544, cent 
quatorze ans après la prophétie; il ne resta 
que trois religieuses qui échappèrent à ce 
fléau. On envoya des sœurs de Poligny, 
d’Auxonne et de Seurre, pour rétablir le cou- 
vent. La Bienheureuse laissa encore à ses 
chères filles de Besançon, outre la précieuse 
croix, le bréviaire que Benoît XIIT lui avait 
donné. On garde encore à Besançon une 
partie de la corde dont la Sainte se cei- 
gnait, un petit creuset de bois, une tasse de 
terre rousse couverte d’un petit fond de boîte, 
attachée avec un petit cordon ; des tablettes 
d'ivoire où elle marquait, dans ses voyages, 
les choses dont elle voulait se souvenir; la 
chasuble avec laquelle le Père de la Balme, 
son confesseur , disait la messe : elle est d’ûne 
toile façonnée, le bout de la chasuble est en 
pointe, comme elle était en ce temps-là, avec 


un petit galon en forme de croix; ce galon est 
fort étroit et en laine rouge et verte : le tout 
respire la pauvreté évangélique, qu’elle avait 
tant à cœur. On y voit aussi les originaux de 
ses constitutions en grandes feuilles, la plu- 
part en latin, qu’elle entendait parfaitement. 
Il y a encore dans les archives les originaux 
de plusieurs lettres qu’elle a écrites, et dont 
elle gardait les copies : ces lettres sont rem- 
plies de l'esprit de Dieu; les lettres origi- 
nales qu’elle recevait d’un grand nombre de 
personnages du premier caractère, de saints, 
de cardinaux, de princes et princesses, de 
généraux d'ordre, de religieux de sa Ré- 
forme, et lesréponses qu’elle faisait. On y re- 
marque deux morceaux de chêne sur lesquels 
elle dormait, échappés à un second incen- 
die causé par un flambeau mis sur un chan- 
delier trop petit et mal assuré, qui se ren- 
versa sur l’autel, réduisit tout en cendre, 
et brûla entièrement la chapelle du roi 
Jacques. On distingue encore beaucoup d'au- 
tres choses qui ont servi aux usages de la 
Bienheureuse, et dontle détail mènerait trop 
loin. Mais ce qu'elle laissa de plus grand et 
de plus considérable, c’est son:esprit d’orai- 
son’, de retraite, de: pauvreté évangélique, 
de singulière dévotion à la Mère de Dieu, 
esprit qui a toujours persévéré d’une manière 
admirable, 
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Après que les deux prophéties furent 
écrites, Colette embrassa toutes ses reli- 
gieuses l’une après l’autre, sans pouvoir 
leur dire un mot, ni s'expliquer autre- 
ment que par les larmes. Ce ne fut plus 
alors que pleurs, que gémissemens dans 
toute la communauté. La Bienheureuse étant 
à la grande porte pour sortir, l’abbesse et 
ses sœurs se mirent toutes à genoux, et lui 
demandèrent encore une fois sa bénédiction , 
plutôt par leurs larmes que par leurs paroles. 
Colette, le cœur percé de douleur de quitter 
ses chères filles, ne pouvant parler non plus 
que les autres, leur donna sa bénédiction 
sans dire un mot; et, faisant signe à la portière 
d'ouvrir la porte, elle sortit en fermant la 
porte après elle. Le peuple l’attendait dans 
la rue, pour lui dire adieu; elle eut peine à 
fendre la presse , et, à joindre ses trois com- 
pagnes , qui l’attendaient sur le chariot cou- 
vert, tant était grande la foule qui se pressait 
sur ses pas, et qui témoignait, par ses cris et 
par ses larmes, la perte que lui causait le 
départ de Colette. « Adieu, s’écriait-on de 
tous. côtés! hélas, qu'avons-nous fait pour 
vous perdre? à qui aurons-nous recours ? 
Adieu, la Bienheureuse ! » C’est'ainsi qu’elle 
sortit de son couvent et de la ville de Be. 
sançon. . | 


LIVRE CINQUIÈME. 


SAINTE COLETTE a fait trop de voyages dans 
le but de fonder des monastères, pour qu’on 
ne représente pas ici sa manière de voyager: 
elle faisait tous ses voyages sur un chariot à 
quatre roues, recouvert d’une toile grossière, 
qui la défendait elle et ses compagnes des ri- 
gueurs de l'air, et les dérobait aux regards 
des habitans des villes et des villages par où 
elles passaient; elle menait toujours trois ou 
quatre religieuses avec elle, pour être comme 
dans une communauté pendant le voyage, et 
y pouvoir dire l'office avec ses compagnes, 
faire l’oraison et tous les exercices spirituels. 
Son confesseur , monté sur une mule, lui 
servait d’aumônier et de conducteur. Le Père 
Henri dela Balme et le Père de Vaux ont été 
ses deux confesseurs et ses conducteurs ordi- 
naires: elle a eu quelques autres confesseurs 
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lorsqueces deux-là étaient malades, en voyage 

ou en-affaires pour les couvens de la Réforme ; 
mais comme ceux-ci n'étaient ses confesseurs 
que par accident, on n’en parle point. 

Colette entendait la messe tous les jours : 
elle prenait si bien ses mesures, qu’elle n’y 
manquait jamais; elle était tout le jour en 
prières. La distribution de la journée était 
réglée avec ses filles : chaque jour elles réci- 
taient ensemble l'office, les Psaumes de la 
Pénitence et les litanies des Saints; c'était 
par-là qu'elles commencaient la journée : la 
Sainte se mettait ensuite en oraison ; souvent 
elle éprouvait des extases, qui duraient quel- 
quefois tout le jour , ainsi que la sœur Perrine 
le räpporte dans ses mémoires. 

Colette ne voyageait jamais les dimanches 
et les fêtes, sous quelque prétexte que ce fût; 
elle ne voulait pas même que les sœurs con- 
verses fissent la quête ce jour-là, en quel- 
qu'endroit qu’elles se trouvassent : pour elle, 
elle s'arrêtait en chemin, se confessait et 
communiait avec ses religieuses; ce qu’elle 
a toujours observé dans ses voyages. Mais 
lorsqu'elle était dans ses maisons, elle com- 
muniait tous les jours. Colette ne mangeait 
que du pain et ne buvait que de l’eau; 
elle allait toujours pieds nus, ne portant ni 
bas, ni souliers, ni sandales, ni chaussure, 
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en hiver comme en été, dans tous ses 
voyages ; la nuit, elle ne dormait tout au 
plus que deux heures ; elle passait le reste du 
temps en prières, et souvent la nuit entière. 
On l’entendait dans les hôtelleries , allant 
d’une chambre à l’autre, répéter ces seules 
paroles des nuits entières : « Qui êtes-vous, 
mon Dieu! et qui suis-je pour que vous ayez 
tant de bonté pour moï, et me combliez de 
tant de grâces et de faveurs? » Ses prières 
ordinaires étaient pour l'Eglise, pour les pé- 
cheurs, et pour les ames du purgatoire; elle 
recommandait toujours à ses filles de prier 
pour ces trois choses. | 

Une fois voyageant en Bourgogne, son cha- 
riot fut renversé, Colette eut le bras démi : le 
lendemain, sans le secours de personne, le 
bras fut remis et parfaitement guéri ; elle 
avoua à ses filles, qui s’étonnaient et s’infor- 
maient d’une si prompte guérison, que le 
Père Jean Pinet, cordelier , qui avait été son 
confesseur dans la solitude de Corbie, ‘ui 
était apparu et l’avait guérie. Rien ne lui 
faisait différer son départ, une fois fixé : ni 
le mauvais temps, ni les mauvais chemins, 
ni les débordemens des rivières, ni les vo- 
leurs, ni les armées, Comme elle allait de 
Moulins à Decize, ellé rencontra le comte 
de Dunois et la Pucelle d'Orléans qui allaient 
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a 
assiéger La Charité, et passa hardiment à tra- 
vers les deuxarmées opposées. Un jour qu’elle 
traversait Courtray , On lui dit qu'il y avait 
une sainte fille qui vivait sans manger ; elle 
voulut la voir. Au premier abord, pénétrant 
son intérieur, elle lui dit que son hypocriiie 
la damnerait; on reconnut bientôt qu’elle 
avait trompé toute la ville pendant long- 
temps, car elle faisait bonne chère en secret. 

En allant à Hesdin, Colette passa par 
Amiens. M. de Saucre , grand seigneur de la 
cour de Bourgogne, voulut y fonder un cou- 
vent; il fit promettre à la Saintede retourner à 
Amiens pour ce sujet : elle tint parole. Ceux 
qui l’avaient persécutée à Amienset à Corbie, 
furent bien étonnés d'apprendre qu’elle était 
fondatrice de tant de maisons religieuses , 
une fille de prodiges et de miracles , appelée 
auprès des plus grands princes , honorée de 
tous les grands et recherchée de toutes les 
villes , aussi modeste cependant en cet état 
qu’elle l'avait été à Corbie pendant qu’elle 
éprouvait des persécutions. 

Colette se rendit l’an 1441 à Hesdin , où 
était la eour du duc de Bourgogne, et où 
les princes et princesses l’attendaient., Ils la 
recurent avec tous les honneurs qu’on rend 
aux saints. La duchesse faisait travailler au 
bâtiment du monastère; mais la Servante de 
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Dieu , trouvant que la construction allait trop 
lentement , qu'il faudrait que les religieuses 
qui venaient de Bourgogne demeurassent 
long-temps dans uné maison proche du pa- 
lais , et que l'esprit de la cour pourrait les 
déranger , elle fit travailler instamment au 
monastère, et fit ajouter une aile aux bi- 
timens. La duchesse lui demanda sielle avait 
de l'argent pour achever ce qu’elle faisait 
ajouter , puisqu'elle ne lui en demandait 
point. La Bienheureuse lui montra une bourse 
pleine d’argent , qu’un inconnu lui avait 
apportée. Le prince dit alors : « Si cela est 
ainsi, elle n’a plus besoin de nous, ni de 
secours humains pour élever des maisons. » 
Colette fit un miracle à Hesdin , en pré- 
sence de la duchesse. On traitait avec des 
ouvriers pour faire un aqueduc qui devait 
amener l’eau d’une fontaine à la maison. 
Colette n’entra pas dans ce dessein : la fon- 
taine étant fort éloignée, l’entretien de l’a- 
queduc aurait été dispendieux au couvent, 
outre qu’il aurait fallu laisser entrer souvent 
les ouvriers dans la maison pour le racommo- 
der , ce qui ne lui plaisait nullement « Com- 
ment faire mieux , lui dit la duchesse ? — 
Nous ferons mieux, répondit Colette! » Levant 
alors les yeux au ciel et se mettant en prières, 


elle fit sortir, aux pieds de la duchesse, une : 
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fontaine d’eau vive, d’excellente qualité, et 
qui sert encore présentement. De vingt-quatre 
religieuses qu’isabeau de Bourbon lui avait 
amenées de Bourgogne, elle en laissa huit à 
Amiens et huit à Hesdin , avec la mère Chré- 
tienne qu’elle avait amenée auparavant avec 
elle, et qui futabbesse et supérieure d’Hesdin. 
Colette écrivit à celles d’Amiens qu’elle irait 
bientôt les rejoindre, qu’elles fissent tou- 
jours travailler au bâtiment, qu'elle s’en 
allait à Gand jeter les fondemens d’un autre 
couvent, et qu’elle reviendrait à Hesdin, de 
là à Amiens. Colette partit pour Gand avec 
la duchesse de Bourgogne, la sœur Perrine 
et Elisabeth de Bavière qui avait recouvert 
la vue par miracle, et qui avait fait sa pro- 
fession à Hesdin. Elles arrivèrent à Gand le 
3 août 1442. Comme la Bienheureuse n'était 
allée à Gand que pour jeter les fondemens du 
couvent, lorsqu'elle eut pris les mesures pour 


achever le bâtiment, elle s’en retourna à 


Hesdin , afin de faire embrasser à cette maison 


l’observance la plus régulière. 

La Bienheureuse reçut à Hesdin une 
grâce bién extfaordinaire. Comme elle était 
en prière , St. Jean l’Evangéliste lui apparut, 
l’épousa au nom de Jésus-Christ, et lui mit 
de sa part au doigt un anneau d’or, qu’elle 


garda précieusement jusqu’à la mort. Cette 
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grande merveille est rapportée au procès de 
sa béatification, et marquée au septième ré- 
pons de son office, approuvé par la Congré- 
gation des Rits (1). 

Tous les auteurs de sa Vie ont signalé ce 
miracle ; les Bollandistes l'ont assuré ; d’ail- 
leurs la Bienheureuse ayant toujours con- 
servé cette bague jusqu’à la mort, toutes les 
religieuses l’ont vue : la sœur Perrine le rap- 
porte dans les Mémoires de la vie de la Bien- 
heureuse; elle donne la description de cet 
anneau au feuillet 29 de ses Dépositions. 
Quelques années après la mort de la Sainte, 
pour soustraire cet objet précieux et leurs 
papiers les plus importans aux dévastations 
des Luthériens, qui ravageaient les Pays-Bas; 
et qui en voulaient particulièrement au culte 
des Saints et à leurs reliques, les religieuses 
de Gand le déposèrent dans le trésor de 
l’abbaye de St-Pierre de Gand, de l'ordre de 
St-Benoît : on les cacha avec beaucoup de 
soin; mais l’an 1577, les hérétiques surpri- 
rent l’abbaye, la saccagèrent, découvrirent 
et pillèrent le trésor ; l'anneau fut perdu 
comme tout le reste. 1 


, 


(1) Annulis æterni sacra sponsi pignora sponsan 
signat et immensi Regis connubia format. (7-vers.) 
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Cet anneau était un témoignage authen- 
tique de la pureté de Colette, vertu qu’elle 
avait conservée de la manière la plus ad- 
mirable; c'était aussi la fille chérie de la 
Reine des vierges. Elle avait pris pour son 
protecteur St. Jean l’Evangéliste, l’apôtre 
vierge; sa seule vue inspirait la pureté. Elle 
a conservé une virginité angélique depuis le 
commencement de sa vie jusqu’à sa mort ; 1l 
n’y eut jamais le moindre soupçon contre 
elle sur ce sujet. | 
Deux grands seigneurs des Pays-Bas ayant 
voulu voir cette Sainte dont on parlait tant, 
l’un d’eux en l’entretenant roulait dans son 
esprit une pensée impure à laquelle il con- 
sentait : la Sainte , qui connaissait d’or- 
dinaire l’intérieur de ceux à qui elle parlait, 
jeta un grand cri en regardant ce seigneur 
avec un œil terrible; il fut si touché de ce cri 
et de ce regard, qu’il demanda publiquement 
pardon à Dieu et à la Bienheureuse. Une 
dame de Besançon pria Colette de recom- 
mander à Dieu son fils qui était débauché. 
« Tenez, madame, lui dit Colette en lui 
donnant la corde dont elle se ceignait, en- 
tourez votre fils débauché de cette corde, 
vous verrez qu’il changera de vie et de 
mœurs, » Ce qui arriva. Colette redemanda 


sa corde, mais la dame trouva des défaites 
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pournela point rendre, etla conserva,comme | 

une précieuse relique, qui a fait beaucoup 

de miracles sur tous ceux qui étaient tentés 
contre la pureté. | 

1. C. com Le procès de la béatification rapporte en- 

sainte Co- core une merveille arrivée à Hesdin. Un jour 

propre le Père de Vaux avait dit la messe de la com- 

__ munauté et s'était retiré de l’autel, ne croyant 

pas que la Sainte voulût communier , n’ayant 

pas entendu sa demande. Jésus-Christ, tout 

éclatant de gloire, apparut à l'autel, ouvrit 

le tabernacle, prit le ciboire, vint commu- 

nier son épouse en présence de toutes les 

religieuses, qui tombèrent par terre de sur- 

prise et d’étonnement ; après quoi Jésus- 

Christ donna la bénédiction avec le ciboire, à 

la manière ordinaire des prêtres, et disparut. 

La Bienheureuse eut le jeudi-saint, à Hesdin, 

une extase de plus de dix heures; il fallut re- 

tarder l'office jusqu'à ce qu’elleen fût revenue : 

le lendemain, vendredi-saint, autre extase, 

dans laquelle Jésus-Christ lui représenta les 

tourmens de sa Passion pour la quatrième 

fois. Le jour de la Trinité, autre extase, dans 

laquelle on lui révéla le sort de sa Réforme 

parmi les filles et parmi les hommes , d’une 

manière plus claire et plus étendue que la 

Mère de Dieu n’avait fait à Besançon : on lui 

découvrit, sur l’ordre de St-François, beau- 


| 
| 


— 293 — 

coup d’autres évènemens, dont elle parla à sa 
mort. Philippe de Saveure, chämbellan du 
duc de Bourgogne, seigneur d’une éminente 
vertu, qui dépensait tous ses biens en au- 
mônes , surtout pour les établissemens de la 
Bienheureuse, voulut être le fondateur du 
couvent d'Amiens; il concerta avec elle les 
mesures de l’emplacement et de la maison, 
lorsqu'elle y passa pour aller à Hesdin. Pen- 
dant que Colette était occupée à Hesdin et 
ailleurs, il fit bâtir le couvent, nourrit et 
logea les huit religieuses qu’elle y avait 
laissées, des vingt-quatre qui étaient venues 
de Bourgogne. 

Colette, étant revenue de Lausanne en 
Flandre , vint à établir le couvent d'Amiens; 
elle y fit abbesse Isabeau de Bourbon, la fille 
aînée du roi de Naples , qui avait amené les 
vingt-quatre religieuses de Bourgogne: elles 
prirent possession de leur couvent le 26 
janvier 1445. Pendant l’absence de Co- 
lette, il y eut des difficultés sur l'emplacement 
du couvent; les oppositions furent si grandes 
qu’il fallut recourir à l’autorité de Charles VIH, 
et obtenir des ordres du duc de Bourgogne, 
à qui on avait engagé Amiens et d’autres villes 
le long de la Somme, parce que des magistrats 
et d’autres particuliers intéressés formaient 
une résistance opiniâtre. Cependant le sei- 
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gneur de Saveure en vint à bout; 1l vit le 
couvent établi et réglé par la Bienheureuse, 
qui y demeura près d’un an, et y laissa une 
communauté nombreuse , laquelle a toujours 
persévéré dans la sainteté de son institut, 
L'abbessedeBourbon,sousprétextederaccom- 
moder le voile de la bienheureuse, le lui 
changea ; on le garde encore au couvent 
d'Amiens, où il a fait beaucoup de miracles. 

Le seigneur de Saveure, voyant le couvent 
d'Amiens bien établi, résolut, pour l’honneur 
de la Bienheureuse, d’en fonder un à Corbie, 
lieu de la naissance de Colette; il avait déjà 
acheté des bâtimens pour l’emplacement, 
‘ avait reçu l’agrément du Pape, et la per- 
mission des souverains : cependant les Béné- 
dictins de l’abbaye de Corbie s’y opposèrent 
si formellement et s’attirèrent tant de procès 
que la Bienheureuse, voyant ce trouble et ces 
embarras, pria le chambellan d'abandonner 
ce dessein, et de se désister de l’entreprise ; 
en échange, elle fit bâtir le couvent d’Arras. 
On voit par-là que Colette n’a jamais trouvé 
tant d’oppositions que dans sa patrie; elle vit 
deux fois s’accomplir en elle cette parole de 
l'Evangile : Nul n’est prophète en son pays. 
La Bienheureuse retourna d'Amiens à Hesdin, 
et de 1à à Gand, où elle était occupée à la 
construction du couvent, lorsque St. Jean 
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Capistran vint la trouver de la part d'Eu- 
gène IV, pour la prier de faire le voyage de 
Lausanne , comme on l’a raconté plus haut. 
Afin de couvrir son dessein, elle prétexta la 
nécessité d’aller établir le couvent d’Heidel- 
berg, comme elle avait promis à la princesse 
palatine : elle mena avec elle la princesse 
Elisabeth de Bavière , fille de la palatine, 
pour la faire abbesse de ce couvent; mais 
cette jeune religieuse lui protesta qu’elle ne 
la quitterait jamais; il fallut donc faire venir 
sa tante, sœur de la palatine , religieuse à 
Poligny où elle avait toujours demeuré. 

Colette, de retour de Lausanne à Heidel- 
berg, reçut les novices et forma la commu- 
nauté qu’elle laissa sous la protection du 
prince palatin le Jeune, qui avait succédé à 
son père, et sous celle de Mahaut de Savoie, 
mère du prince , et d’Elisabeth de Bavière. 
Le prince, son frère, ne put jamais la retenir; 
elle protesta toujours qu’elle ne quitterait la 
Bienheureuse qu’à la mort; et quand la Bien- 
heureuse fut morte à Gand, sa mère lui écri- 
vit que puisqu'elle était libre, elle la priait de 
revenir aucouvent d’'Heidelberg auprès d’elle, 
de son frère et de sa tante l’abbesse. Elisabeth 
répondit à sa mère qu'il était vrai que Îla 
Sainte était morte, mais que son corps et ses 
reliques reposaient à Gand, et qu’elle voulait 
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être enterrée à ses pieds; sa tante même, 
après avoir gouverné neuf ans le couvent 
d’'Heidelberg, fut si touchée de l’attachement 
de sa nièce pour la Bienheureuse , qu’elle 
gagna sa sœur la princesse, et obtint la per- 
mission d'aller rejoindre sa nièce à Gand, 
après avoir fait élire une autre abbesse. Elle 
y mourut l’an 1474; la sœur Elisabeth, sa 
nièce, mourut dix ans après : elles ont été 
enterrées toutes les deux aux pieds de la Bien- 
heureuse, au couvent de Bethléem; c’est ainsi 
qu’on appela le couvent de Gand. 
juvent dæ En revenant d’Heidelberg Colette passa 
EHESS par Nancy, où elle vit la duchesse de Lor-- 
huitième laine, qui lui avait écrit à Heidelberg. La du- 
ferme, Chesse Isabelle était femme du duc Réné, et 
fille de Marguerite de Bavière; la duchesse 
lui demanda un couvent de sa Réforme dans 
son duché : Colette y consentit, et choisit 
pour cela la ville de Pont-à-Mousson, où elle 
envoya le Père Déchauxpour bâtir lecouvent; 
ensuite elle se rendit directement à Amiens, 
choisit les religieuses qu’elle devait envoyer 
à Pont-à-Mousson, et annonça à ses filles 
qu'elle les voyait pour la dernière fois 
et qu'elle allait mourir à Gand (elle avait 
été avertie de sa mort deux ans aupara- 
vant, ainsi qu'il est marqué dans son office). 
Cette nouvelle plongea les religieuses dans la 


— 297 — 

consternation. Colette envoya’ de.Gand à 
Pont-à-Mousson treize religieuses , qu’elle 
mit sous la direction de la sœur Méline. Parmi 
ces religieuses était sœur Colette Parcelle , 
que la Bienheureuse avait ressuscitée à Besan- 
çon, et qui prit le nom de Colette, en mé- 
moire de ce bienfait. Ces religieuses prirent 
possession deleurcouventdePont-à-Mousson, 
le 4 septembre 1447, six mois avant la mort 
de la Bienheureuse. La sœur Parcelle fut la 
seconde abbesse de Pont-à-Mousson: Colette 
écrivit d'Amiens à la sœur Marie de Bourbon, 
seconde fille du roi de Naples, qui était à 
Besancon, de venir joindre sa sœur, abbesse 
à Amiens, et d’y amener dix religieuses qu’elle 
lui désignait, afin de remplacer celles qu'elle 
envoyait d'Amiens et d'Ilesdin à Gand, à 
Pont-à-Mousson et à Arras. Marie de Bour- 
bon demeura à Amiens avec sa sœur; elles 
y sont mortes toutes les deux dans une 
haute réputation de sainteté, après avoir été 
abbesses l'une après l’autre. Colette recut 
encore à Amiens la princesse de Bourbon, 
leur cousine , qu’elle mit sous la conduite 
de l’abbesse; elle fit ensuite venir de Dôle 
les Pères Chambon et Bernardin, pour ré- 
foriner les Cordeliers d’Abbeville. 

En passant par Hesdin pour se rendre à 
Gand, la Sainte écrivit à l’abbesse Toulonjon 

13. 


ei aux religieuses de Besançon une lettre qui 
a été imprimée dans le Coutumier du couvent 
de Besançon, avec l’exhortation qu’elle fit à 
Gand; on ne rapportera ici que le titre de la 
lettre dans laquelle elle recommande l’obser- 
vance dela règle : « Jesus, Maria, Francis- 
« cus, et Clara, ma très- chère et bien- 
« aimée Mère, en notre doux souvenir Jésus- 
« Christ. » A la fin: «Je prie le benoît Saint- 
« Esprit qu'il soit toujours garde de vous en 
« ame eten corps, et en joie, paix, salut 
« perdurable. Amen. Ecrit à Hesdin , le quin- 
« zième de juillet; sœur Colette, indigne 
« serviteresse de Jésus-Christ. » Voici la 
suscription de la lettre : « Jesus, Maria, 
« Franciscus, et Clara, à mes très-ai- 
« mées , mes très-aimées mères en Notre- 
« Seigneur, ma mère-abbesse, et toules les 
« religieuses du couvent de Besançon, soit 
« cette lettre présentée. ) 

Colette, après avoir passé quelque temps 
à Hesdin, se retira à Gand, où elle passa la 
dernière année de sa vie; elle y arriva le 
6 octobre 1446, jour de St. Nicolas, avec la 
sœur Perrine, la sœur Elisabeth de Bavière 
et une novice. On avait fait difficulté de re- 
cevoir cette. novice à Amiens, parce qu'elle 
avait perdu un œil au noviciat; Colette la 
guérit en chemin, et lui fit faire profession 


mn 
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à Gand. Cependant le seigneur de Saveure 
avait fait bâtir le couvent d’Arras, capitale 
de l’Artois, comme :l avait déjà fait bâtir 
celui d'Amiens , capitale de la Picardie ; il 
écrivit à la Bienheureuse de se rendre à 
Arras. Colette tira l’abbesse et les religieuses 
d'Amiens, d’Hesdin et de Gand, et les fit 
partir pour Arras: comme elle voulait s’y 
rendre elle-même, elle se sentit indisposée ; 
elle pria son confesseur de la remplacer, et de 
mettre l’ordre et l’obéissance régulière dans 
cette maison. L’abbesse avait de l'expérience, 
les religieuses un grand usage des statuts et 
des coutumes de la Réforme; aussi les choses 
furent d’abord sur un bon pied. La sœur Per- 
rine voyant que l’indisposition augmentait, 
lui demanda si elle pensait aller rejoindre les 
religieuses d'Arras : « Non, dit-elle, ma ma- 
ladie augmentera jusqu’à un tel jour, que je 
mourrali; cependant, ajouta-t-elle, si je ne 
vais pas à Arras pendant ma vie, jy irai 
après ma mort. » Ces paroles frappèrent d’é- 
tonnement les religieuses, qui les regardèrent 
comme une prophétie, sans savoir comment 
elle s’accomplirait. En voici le dénoûment : 
L’an 1578, lorsque les hérétiques s’emparè- 
rent de Gand, les filles de Ste. Colette se ré- 
fugièrent à Arras, en emportant le corps de 
leur sainte Fondatrice, où il reposa un an. 
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Les religieuses étant retournées à Gand, re- 
portèrent le précieux dépôt. Ainsi s’accom- 
plit la prophétie; le couvent d'Arras a donc 
été le dernier que la Bienheureuse a établi, 
comme celui de Besançon a été le premier. 
La Bienheureuse avait connu et prédit sa 
mort; deux ans auparavant, elle dit à ses 
filles d'Amiens et d'Hesdin qu’elle allait 
mourir à Gand ; trois semaines avant sa 
mort , elle assembla le chapitre, et elle dit à 
ses religieuses : 4.° qu’elle mourrait dans trois 
semaines, le 6 mars 1447 ; 2.° elle leur 
annonça la manière dont elle mourrait; 
3.° qu'elle ne leur dirait rien à la mort, 
qu’elle voulait en ce moment être uniquement 
occupée de Dieu , et leur faire part présente- 
ment detout ce qu'elle aurait alors à dire pour 
lebiendela Réforme; 4° qu’elles savaienttoutes 
ce qu’elle leur avait toujours recommandé et 
qu'elle avait si fort à cœur, les trois choses 
qui les sanctifieraient et qui les élèveraient 
à une éminente sainteté : l’oraison, l’obser- 
vance de la règle dans la pauvreté évangé- 
lique , etune dévotion singulière envers la 
Mère de Dieu; elle leur fit une exhortation 
sur ces trois choses avec une telle ferveur , 
quelle tira les larmes de toutes ses filles. 
Elle fit entrer ensuite le Père de Vaux etle Père 
Claret, ses deux confesseurs, qu’elle avait 
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fait avertir de se tenir à la porte du chapitre; 
elle parla de ces trois obligations en présence 
de ces deux Pères, les chargea d’en in- 
former tout l’ordre de St-François, en parti- 
culier les couvens des religieux et des reli- 
gieuses réformés. Elle leur dit que les cons- 
titutions de la Réforme étaient la volonté de 
Dieu, que ses deux Pères en étaient deux 
témoins, car ils connaissaient tous les deux 
les grâces qu’elle avait reçues, et ce qui lui 
était arrivé pour confirmer la volonté de 
Dieu; ensuite, adressant la parole aux deux 
Pères, elle leur dit qu’en qualité d’abbesse 
générale des religieux et religieuses de sa 
_ Réforme, selon l'autorité du St-Siége apos- 
tolique, des généraux et desvicaires généraux 
de l’ordre de St-François, elle les.établis- 
sait supérieurs-généraux de la Réforme, 
tant pour les hommes que pour les femmes, et 
qu’elle leur donnait en conséquence à l’un et 
à l’autre leurs lettres-patentes. Elle établissait 
le Père de Vaux pour les Pays-Bas, y compris 
le Rhin et la Lorraine, tant sur les couvens 
déjà établisque sur ceux qui s’élèveraientdans 
la suite : « Car je sais, dit-elle, que la Ré- 
« forme de l’un et de l’autre sexe s’étendra 
& partout. » Elle établissait le Père Claret 
sur les maisons de France, de Bourgogne, de 
Savoie et de Suisse. Colette leur recommanda 


_… 30% — 
surtout les couvens de filles, car elle savait 
que ceux des religieux devaient être un jour 
détruits, perdre le nom de Colentains, et être 
réunis aux maisons de l’Observance ; tandis 
que les couvens de filles de sa Réforme de- 
vaient subsister jusqu’à la fin des temps, et la 
plupart dans la ferveur de lobservance ré- 
gulière. Elle ajouta que, s’il arrivait du relä- 
chement dans quelque couvent de filles, ce 
ne serait pas tant à cause de l’hérésie qui 
s’élèverait dans l'Eglise , ni des guerres qui 
surviendraient, ni de l’adresse et des ruses du 
démon, ni des efforts du temps qui ren- 
verse à la fin les plus grands établissemens, 
que par la faute de la plupart des confes- 
seurs de ses maisons ; qu’elle les conjurait 
de veiller sur ces articles en faisant leurs vi- 
sites, et de ne jamais introduire ni souffrir des 
confesseurs dans les maisons de la Réforme, 
qu'ils ne fussent d’une vertu reconnue et d’une 
grande science. Après cela, elle commenca à 
gémir sur le relâchement qui arriverait dans 
les maisons de la Réforme des hommes, et en 
plusieurs maisons de filles, comme Dieu le lui 
avaitfait connaître : ellerépéta que le malheur 
des filles viendrait particulièrement des con- 
fesseurs, qui ne seraient ni assez hommes d’o- 
raison, ni par conséquent assez intérieurs, 
ni assez spirituels, ni assez appliqués à leurs 
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devoirs. S’adressant ensuite à ses chères filles, 
elle leur recommanda, avec un accent de fer- 
veur et de grande dévotion, la prière et l’ob- 
servance de la règle, l’oraison et une dévotion 
singulière à la Mère de Dieu. Elle se laissa 
aller à une tendresse affectueuse envers la 
Sainte Vierge, par l’intercession de laquelle 
elle avait tout recu, et la remercia avec les 
plus tendres sentimens de reconnaissance 
qu’elle espérait de continuer éternellement 
dans le ciel. L’assemblée fondit en larmes et 
redoubla ses gémissemens; Colette, ne pou- 
vant plus elle-même parler, les larmes étouf- 
fant ses paroles, se retira silencieusement 
dans sa chambre. 

Quelque temps après le chapitre, Colette 
tomba malade. Le 26 février de l’an 1447, le 
Père de Vaux, son confesseur et supérieur- 
général dans les Pays-Bas, lui administra 
à l’église tous les sacremens ; elle les reçut 
avec une grande présence d’esprit et une dé- 
votion vive : pendant sa maladie, qui dura 
huit jours , elle ne voulut entendre parler 
que de Dieu et de la Passion de Jésus-Christ ; 
tous les jours on lui lisait la Passion d’un 
évangéliste , depuis le 4 mars jusqu’au sixième 
jour qu’elle avait désigné pour sa mort ; le 
sixième , sur les huit heures du matin , elle 
demeura immobile et ravie en extase. J.C. et 
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sa sainte Mère, tout éclatans de gloire, paru- 
rent auprès de son lit, à la vue de toutes les 
religieuses, de ses deux confesseurs, et de 
quelques religieux réformés ; Jésus-Christ 
et sa sainte Mère ne la quittèrent point , et 
furent toujours visibles jusqu’à ce qu’elle eût 
rendu le dernier soupir. Ils étaient accom- 
pagnés d’une multitude d’anges et de saints, 
parmi lesquels on distinguait St. Jean l'Evan- 
géliste, St. François d'Assise et Ste. Claire. 
Il y avait ensuite deux rangs de saints et de 
saintes, qui paraissaient après Jésus-Christ et 
sa sainte Mère : on fit connaîtreauxreligieuses 
qui étaient à genoux auprès du lit de la Bien- 
heureuse que le premier rang se composait de 
saints religieux et religieuses de la Réforme; 
qu’au second étaient les ames du purgatoire, 
que la Bienheureuse avait délivrées pendantsa 
vie par ses prières et par ses pénitences. Cette 
troupe céleste disparut aussitôt que la Sainte 
eut expiré. L'Homme-Dieu qui l'avait épousée 
ne voulut pas manquer d’assister son épouse 
à la mort, non plus que la Mère de Dieu qui 
l'avait favorisée de tant de grâces, comme 
sa chère fille. Colette mourut à Gand, le 
6 mars 1447, un lundi, à huit heures et 
quart du matin, à l’âge de soixante-six ans 
cinquante-deux jours, dans son couvent de 
Bethléem, ayant sur la tête le voile d’abbesse 
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générale , qu’elle avait reçu des mains du 
Pape lors de sa profession. À la vue de tout 
ce qui est arrivé à la mort de leur bienheu- 
reuse Mère, les religieuses restent les unes 
immobiles , les autres répandent d’abon- 
dantes larmes, d’autres lui baisent les pieds 
et les mains, d’autres prennent quelque chose 
qui a servi à son usage, pour en conserver 
des reliques. La sœur Perrine, sa fidèle com- 
pagne, et la sœur Elisabeth de Bavière, sa 
chère confidente, ne quittèrent pas de tout 
le jour ce saint corps, le baisant sans cesse et 
l’embrassant étroitement ; elles priaient, pleu- 
raient, ou plutôt elles ne savaient où elles en 
étaient, ni ce qu’elles faisaient; elles lui par- 
laient comme si elle avait été encore vivante. 
Le corps de la Bienheureuse répandait une 
odeur douce et agréable, et il parut d’une 
beauté extraordinaire. La mére-abbesse de 
Gand, sœur Oudette, ôta les habits de la 
Sainte pour les conserver comme desreliques, 
et en faire présent aux maisons de l’ordre; 
elle la revêtit d'un habit neuf qui avait été 
destiné au frère Arnoux : l’abbesse accomplit 
ainsi sans le savoir la prophétie de la Sainte; 
car la Bienheureuse, en voyant cet habit, avait 
dit qu’il lui servirait après sa mort. Lecorpsde 
la Sainte demeura exposé dix jours, dans l’é- 
glise, à la vénération du peuple. Plus de 
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rente mille personnes accoururent à ce 
spectacle de religion et de sainteté; tout le 
peuple était en mouvement pour avoir de 
ses reliques : on fut contraint de faire 
des échafaudages pour garantir ce saint 
corps , et une porte nouvelle à l’église 
pour y faire toucher des chapelets. Le corps 
fut ensuite enterré au milieu du cimetière, en 
pureterre, comme les autres religienses, avec 
son voile d’abbesse générale : elle l'avait 
ainsi ordonné; et il demeura en cet endroit 
jasqu’au 13 septembre 1492, quarante-cinq 
ans après sa mort. Le visiteur-général des 
Mineurs se rendit à Gand pour faire relever 
ce saint corps; on le mit dans un cercueil de 
bois précieux enveloppé d’un damas blanc, 
et ensuite dans la fosse; l’année suivante on le 
retira de cet endroit et on le mit dans un tom- 
beau de plomb couvert de marbre, pavé au- 
dedans. L'année 1536, M. de Sarepta, suffra- 
gant de l’évêque de Tournay, après avoir of- 
ficié solennellement le jour de l’Ascension 
en présence de M. l’évêque de Gand, retira le 
corps, et le fit mettre dans un tombeau relevé 
au milieu d’une chapelle faite en son honneur. 
On trouva que le damas blanc qui envelop- 
pait les ossemens n’était ni pourri , ni gâté, 
ni terni, quoiqu'il eût demeuré long-temps 
et fort avant dans une terre humide. 
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Le saint corps reposa dans cette chapelle 1 


jusqu’à l’an 1577, où il fut caché dans les 
cloîtres du couvent, à cause des hérétiques : 
comme il n’y était pas encore en sûreté, le 
Père Bonaventure de Spine, confesseur de 
la maison , labbesse , la mère Joline 
Echanté, et deux religieuses, emportèrent le 
saint corps à Arras, où elles demeurèrent un 
an; et elles rapportèrent les reliques à Gand, 
où ce saint dépôt repose à présent. Après 
la mort de Colette, le Père de Vaux et le Père 
Claret, supérieurs-généraux des Mineurs- 
Réformés appelés Colentains , envoyèrent 
deux Pères, le Père Baudoit Chrétin et le 
Père Anselme Leroy, dans tous les couvens 
de la Réforme d'hommes et de femmes, pour 
informer de la vie et des miracles de la Bien- 
heureuse. L’an 1472, on porta tous les Mé- 
moires à Rome; et Charles, duc de Bourgo- 
gne, écrivit à Sixte IV, et le supplia de cano- 
niser Colette. L’an 1494, Maximien , roi des 
Romains. etMarie, sa femme, prièrent Alexan- 
dre VI de la canoniser, et lui envoyèrent une 
ambassade pour ce sujet. Charles VIII, roi 
de France, et Louise de Savoie, plusieurs 
princes et princesses, grand nombre d’évé- 
ques envoyèrent à Rome des agens pour pres- 
ser cette affaire. Les plus ardens solliciteurs 
furent Henri de Bergue, évêque de Chambéry; 
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Pierre de Versé, natif de Poligny, évêque 
d'Amiens, et l’évêque de Genève. Pie V en- 
treprit de la canoniser, mais la mort le pré- 
vint. Clément VIII, après toutes les informa- 
tions juridiques, rendit un décret, le 17 no- 
vembre 1604, par lequel il donna permis- 
sion aux religieuses de Sainte-Claire de 
Gand , de la Réforme de Colette, d’en faire 
l'office et d’en dire la messe le 6 de mars, 
jour de sa mort. Paul V étendit cette permis- 
sion aux couvens des Pays-Bas; l’an 1610, le 
2 septembre, Grégoire XV l’étendit encore à 
toutes les maisons de la Réforme de la Sainte. 
Enfin Urbain VIII béatifia Colette dans toutes 
les formes, et accorda la messe et l’office, sous 
le rit double, à tout l’ordre de Saint-Fran- 
çois, d'hommes et de femmes, le 1°" octo- 
bre 1625. 

Depuis Urbain VIII on a fait un office 
propre de la bienheureuse Colette, qui a été 
approuvé par la sacrée Congrégation des 
Rits, sous le rit double, pour le 6 mars, 
jour de la fête de la Sainte. Le décret est du 
3 septembre 1672, signé du cardinal Bran- 
calius , évêque de Porto, et de Bernardius, 
secrétaire de la sacrée Congrégation des Rits. 
Nous avons ce nouvel office entre les mains, 
et nous l’avons cité souvent dans la Vie de la 
Bienheureuse, Quoique Colette ne soit pas 
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encore canonisée, mais seulement béatifiée 
par le Saint-Siége, on sait que dès-lors on 
peut l'appeler sainte. 

On ne rapportera pas ici les miracles que 
Dieu opéra dans les couvens de la Réforme, 
pour faire connaître sa mort et sa gloire dans 
le Ciel, ni ceux qu’elle a fait après sa mort; 
on aurait trop à s'étendre. On peut consulter 
les Bollandistes, qui en ont raconté tant de 
merveilles pendant sa vie et après sa mort, 
et qui ont employé à ce sujet la moitié d’un 
volume. On fera seulement remarquer ici 
que la Bienheureuse , après sa mort , apparut 
toute éclatante de gloire dans plusieurs de 
ses maisons, et le jour même de sa mort , on 
sut dans tout l'Ordre qu’elle était morte. La 
nuit même avant sa mort elle apparut, à Be- 
sancon, au Père Pierre Doise, visiteur des 
couvens d'hommes et de filles de Besançon; 
elle le guérit d’une cruelle maladie, et lui 
dit qu’on lui rendait la santé pour remplir 
les devoirs de sa charge et pour bien affermir 
l’observance régulière dans ses maisons. La 
bienheureuse Colette prédit, en mourant, que 
sa Réforme de filles s'étendrait au bout du 
monde chrétien : l’accoinplissement a vérifié 
la prophétie. Nul royaume , nul état , nulle 
province, presque nulle ville considérable, 
où cette Réforme ne subsiste présentement. 
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. Olivier de la Marche, historien contempo-— 
rain, qui à vu la Sainte à Besançon, assure 
que la sœur Colette a édifié. cent quatre- 
vingts maisons de femmes encloses et enfer- 
mées; ce sont les termes de cet auteur. Quinze 
ans après la mort de la Bienheureuse, 
Van 1462, 1x Mère mena des religieuses fran- 
caises de Colette à Gandie en Espagne. Ce 
couvent de Gandie en a fondé sept en Es- 
pagne et en Portugal : Madrid, Lisbonne, 
Valence, Gironde, Alicante, Perpignan, Chà- 
tillon en Catalogne; ces sept en ont fondé 
beaucoup d’autres en Espagne et en Portugal. 
C’est ainsi que la Réforme s’est perpétuée 
dans les autres états. Le couvent de Paris fut 
établi, l’an 1484 , par les religieuses qui vin- 
rent de Metz, où la sœur Nicole Jouffroy les 
avait amenées d'Amiens. Il n’est pas de filles 
que la Bienheureuse ait reçues et formées de 
sa main, qui ne se soient distinguées par leur 
piété, et dont Dieu ne se soit servi pour fon- 
der des couvens de la Réforme, ou qui ne les 
aient élevés par leur vertu et par les grâces 
extraordinaires dont Dieu les a comblées. 


FIN DE LA VIE DE SAINTE COLETTE. 
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TRANSLATION DES RELIQUES 


La Bienheuveuse Colette, 


FAITE DE GAND A POLIGNY, EN 1783. 


L’eupereur Joseph IT , fils de l’illustre 
Marie-Thérèse d'Autriche , venait de suppri- 
mer dans ses états la plupartdes communautés 
religieuses , et le monastère des Colentines 
de Gand , après avoir existé plus de trois 
siècles dans la régularité primitive , se trou- 
vait enveloppé dans ce tourbillon de suppres- 
sions. Ces saintes filles se déterminent unani- 
mement , malgré les insinuations contraires, 
à faire le généreux sacrifice de leur maison, 
de leur patrie et de leurs proches , pour vivre 
dans l’état de pauvreté , d’humilité et de mor- 
tification qu'elles ont embrassé. Elles jettent 
les yeux sur le monastère de Poligny , à 
150 lieues de leur pays. Mais, pour réussir 
dans léur projet , il y eut plusieurs obstacles 
à vaincre. Î] fallait d’abord que les reli- 
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gieuses de Poligny consentissent à partager 
ldur modique subsistance avec des vierges 
étrangères, la plupart d’un langage différent, 
et qu’elles fussent à même de leur donner un 
asile, Le consentement de la ville de Poligny 
n’était pas moins nécessaire. Mais le plus 
difficile était d’obtenir la permission du roi 
de France , dans un temps surtout où le mi- 
nistère était plus disposé à diminuer qu'à 
augmenter les maisons religieuses. On ne 
pouvait guère espérer que l’empereur et le 
prince évêque de Gand consentissent à ce que 
les religieuses emportassent les reliques de 
Ste. Colette, et que les habitans de Gand s’en 
verraient privés sans opposition de leur part 
et sans réclamation. 

Ces précieuses reliques étaient l’objet de 
plusieurs prétentions : l’évêque de Gand vou- 
lait les conserver dans sa ville épiscopale ; 
celui d'Amiens les}! réclamait , comme étant 
celles d'une sainte de son diocèse. 

Pour surmonter tant d’obstacles , il ne 
fallut rien moins que la protection puissante 
de Mad. Louise de France , religieuse car- 
mélite, qui voulut bien solliciter auprès du 
roi et des puissances le succès du projet 
des Colentines de Gand, et leur obtenirtoutes 
les autorisations nécessaires. 

Ce que le rédacteur de cette Relation pu- 
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blie est fondé sur la connaissance qu'il a 
des faits, comme Jémoin oculaire , ayant 
eu part à tout ce qui s’est passé à Poligny 
et dans les environs ; ayant même assisté à 
toutes les opérations ; cérémonies , rédac- 
tions de verbaux et reconnaissances concer- 
nant la translation et la réception des Re- 
liques de Ste. Colette à Poligny : et quant à 
ce qui s’est passé au-dehors , il le rapporte 
d’après les lettres , réponses et rescriptions 
faites à ce sujet, et d’après les entretiens qu’il 
a eus à cette occasion avec M. le comte de 
Castel, et M. de St-Sulpice auquel ce sacré 
dépôt avait été confié par madame Louise de 
France , pour le remettre dans le monastère 
des religieuses de Ste-Claire à Poligny. 

Madame l’abbesse de Gand et ses reli- 
gieuses , consternées d'apprendre que leur 
monastère serait supprimé, mais fermes dans 
la résolution de demeurer fidèles à leur vo- 
cation , de se conserver dans leur état, et, 
s’il était possible , de ne point se séparer , 
informèrent madame l’abbesse de Poligny du 
sort qui les menaçait, et du dessein qu’elles 
avaient de se retirer en France : elles cher- 
chaient, par cette démarche , à savoir si la 
communauté de Poligny leur accorderait un 
asile dans leur monastère. 

Non-seulement on les assura qu’elles y 
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trouveraient une retraite, mais encore on 
leur témoigna tout l’empressement de la com- 
munauté à les recevoir , dès qu’elles au- 
raient obtenu la permission du roi qu’elles 
sollicitaient. Dès-lors l’abbesse de Gand en- 
tretint un commerce de lettres avec l’abbesse 
du monastère de Poligny. 


M. le comte de Castel, protecteur et in- 
signe bienfaiteur des {Colentines de Gand, 
s'employa avec zèle et générosité aux solli- 
citations nécessaires pour leur obtenir la per- 
mission de se retirer en France. Il intéressa 
à cette œuvre des princes et des seigneurs 
des Pays-Bas. 11 adressa des mémoires et 
des lettres au duc dePenthièvre et aucomte de 
Vergennes, ministre des affaires étrangères. 
Des réponses honnêtes se terminèrent parun 
refus pour raison d'état , et tout parut déses- 
péré. La vénérable abbesse de Poligny, Mad. 
Thénon , informée de ce refus par Mad, de 
Blauwe, abbesse de Gand, qui lui peignait 
l’amertume de son ame ct la désolation de ses 
religieuses , fut de son côté pénétrée de com- 
passion et percée de douleur. On redoubla, 
dans la communauté, les prières en commun 
et en particulier ; plusieurs augmentèrent 
leurs austérités et crièrent vers le Seigneur. 
L’abbesse de Poligny fut inspirée d’écrire au 
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Rév. Père Noirot , son neveu , religieux do- 
minicain, docteur de Sorbonne, professeur 
de théologie à Paris. (11 est juste de nommer 
ceux qui ont eu la principale part au succès 
de la bonne œuvre. ) Elle joignit à sa lettre 
celle de l’abbesse de Gand, et le pria de 
voir s’il ne pouvait pas procurer quelques 
protections puissantes , qui voulussent bien 
agir pour seconder les vœux des saintes filles 
de Gand, pour leur assurer une retraite dans 
le monastère de leurs sœurs à Poligny. Ce re- 
ligieux dominicain, connaissant particulière- 
ment l'abbé Avon de Saint-Sulpice , lui 
communiqua la lettre de sa tante et celle 
qui y était jointe ; elles étaient si touchantes, 
qu'il s’en chargea et partit pour St-Denis, 
près de Paris , pour les faire voir à madame 
Eléonore , carmélite. Elles firent impression 
sur le cœur charitable et compatissant de 
cette dame respectable par sa naissance , et 
encore plus par son mérite et ses vertus. 
Ayant été lues à madame Louise de France, 
religieuse carmélite dans le même monas- 
tère, sous le nom de Thérèse de St-Augustin, 
cette auguste princesse se sentit attendrie et 
frappée d’admiration de la constance hé- 
roïque des tristes Colentines de Gand , et 
de leur persévérance à vouloir vivre ensemble 
dans leur état de pauvreté , d'humilité et 
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d'austérité effrayantes. Elle écrit au roi son 
neveu , lui demande et obtient pour les Co- 
lentines la permission de se retirer dans ses 
états , et au monastère de Ste-Claire de Po- 
ligny , diocèse de Besançon. 

Cette permission accordée , Sa Majesté en 
fait donner avis à Mgr. l’Archevêque de Besan- 
con, qui s’empresse aussitôt d'écrire aux ma- 
gistrats de la ville de Poligny , pour qu’ils 
l'informent de leur disposition au sujet de la 
réception de ces religieuses de Gand ; et si 
les lieux réguliers du monastère deSte-Claire 
de leur ville étaient suffisans pour les y loger 
toutes. | 

Ce fut pour être en état de répondre con- 
venablement au seigneur Archevêque, que 
l’on ordonna une visite exacte des lieux , et 
qu'après cette visite, où les religieuses de 
Poligny redoublèrent les témoignages de leur 
empressement à recevoir celles de Gand , on 
convoqua une assemblée générale des diffé- 
rens ordres de la ville, le 18 mai de l'an 1783. 
Il y fut dit que la ville de Poligny s’estimait 
trop heureuse d'accorder un asile auxdites 
Colentines, et de répondre, par le vœu una- 
nime des habitans , à la protection que 
l'auquste madame Louise de France leur 
avait accordée. | 

Cette délibération, envoyée à cette admi- 
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rableprincesse, lui fitapercevoirque, comme 
sainte Colette l’avait autrefois remarqué, 
il y avait chez les habitans de cette ville beau- 
coup de sentimens de religion et de géné- 
rosité. 

Au mois de juillet suivant , tous les ordres 
nécessaires étant expédiés, Mad. Louise de 
FranceenvoieM.l'abbédeSt-Sulpice vers Mgr. 
le prince évêque de Gand, auquel elle écrit 
pour lui témoigner le désir qu'elle a d’obtenir 
le corps et les reliques de Ste. Colette , et le 
prier de les lui accorder afin d’en disposer 
selon ses pieuses vues. Une telle demande ne 
dut pas être fort agréable à ce prélat; mais 
d’un autre côté il crut ne devoir rien refuser à 
une Dame de France , si zélée pour la gloire 
de la religion et.le soutien des faibles. I] se 
détermina donc à les lui céder , après avoir 
obtenu le consentement de Sa Majesté impé- 
riale et des sérénissimes gouverneurs des 
Pays-Bas, ainsi qu’il l’a énoncé dans l’acte 
du don qu’il en fit à cette auguste princesse, 
au mois de septembre 1783. 

Le consentement de l’empereur était limité 
au royaume de France ; il n’ignorait proba- 
blement pas que c'était dans le comté de 
Bourgogne que les saintes Reliques et les re- 
ligieuses Colentines devaient être reçues et 
transférées. 
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Tous les obstacles levés , les permissions 
accordées et les ordres donnés , M. de Lob- 
kouits, évêque de Gand , voulut encore en- 

tendre ces religieuses , et s’assurer de leur. 
persévérance à suivre leur projet de passer 
en France pour continuer à y vivre selon 
leur institut. | 

Le 20 septembre , il se transporta avec un 
grand appareil dans le monastère des Colen- 
tines, pour sceller de son sceau la caisse qui 
contenait les saintes Reliques, déjà fermée et 
scellée par des commissaires apostoliques , 
et pour renfermer cette caisse dans une 
autre qui lui servait d’enveloppe , soit afin 
de garantir d'accidens la caisse sacrée pen- 
dant qu’on serait en route , soit pour en 
attester l’authenticité ; et il dressa les procès- 
verbaux nécessaires pour cela. Comme il des- 
tinait M. l'abbé de St-Sulpice à être le gar- 
dien et le porteur des saintes Reliques , il 
pensa qu'il convenait qu’il füt honoré du 
sacerdoce : il l’avait élevé à cette dignité 
dans cette vue quelques jours auparavant, 
et lui confia le saint dépôt , pour le remettre 
à madame Louise de France, à qui 1l en fai- 
sait don, comme étant à sa disposition , en 
conséquence de la suppression du monastère 
des Colentines , où il avait été soigneusement 
et religieusement gardé jusqu'alors. 
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Le départ de ces bonnes religieuses étant 
décidé , l’empereur leur fit fournir pour les 
frais de leur voyage 210 florins pour cha- 
.cune des dix-neuf religieuses , qui s'expa- 
triaient afin de continuer à vivre dans l’état 
qu’elles avaient embrassé. Le jour de leur 
sortie de Gand était fixé dans la nuit du 15 
ou 16 septembre ; on voulait en dérober la 
connaissance aux Gantois , crainte de mur- 
mures et de tumulte. M. de Saint-Sulpice 
ptit la précaution de prévenir ce jour pour 
emporter à Lille les saintes Reliques que 
Mgr. l'Evêque de Gand lui avait confiées ; 
ce qu'il exécuta durant le silence d’une cer- 
taine nuit. 

Arrivé à Lille, il les mit en sûreté , en les 
déposant dans le sanctuaire intérieur d mo- 
nastère des Carmélites ; il prit et reçut à ce 
sujet le sermegt de la prieure et de sa com- 
munauté. 

La précaution qu’on avait prise, de con- 
cert avec M. le comte de Castel, d’em- 
porter d'avance les saintes Reliques à Lille, 
fut heureusement mise en usage ; car le 
peuple, qui sut ce qui avait été fait, mur- 
mura etse montra indigné : soit peur fondée 
ou fausse alarme , on craignit une émeute, 
et le jour du départ fut différé jusqu’au lundi 
22 septembre. Ce jour arrivé, M. de Castel, 
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ce généreux bienfaiteur des pauvres Claristes 
de Gand, se rendit dans leur monastère à 
trois heures dans la nuit, afin que leur sortie 
se fit avecle moins d'éclat possible; il célébra 
pour elles la sainte messe et leur administra à 
toutes la sainte communion , récita ensuite 
avec elles l'itinéraire , après quoi elles mon- 
tèrent en voiture vers les quatre heures et 
demie du matin. Toutes montrèrent dans cette 
occasion une force d'esprit admirable. Mad. 
l’abbesse , femme vénérable à tous égards, 
et par sa naissance et par toutes les vertus 
civileset religieuses, remarquable surtout par 
son affabilité et son humilité , sortit la der- 
nière de son monastère , s’estimant heureuse 
de ce que sesreligieuses, comme elle , avaient 
triomphé du monde et de ses attraits , et sur- 
monté tous les obstacles qui s’opposaient à 
ce qu'elles conservassent leur état de pau- 
vreté , et vécussent dans leur douce société : 
tant il est vrai que l’esprit de religion et la 
solide piété ne sont pas incompatibles avec 
le courage et la fermeté d’ame; qu’au con- 
traire , ils donnent de l'élévation aux senti- 
mens , procurent la paix, et font des heu- 
reux. | 

Une foule de personnes s'était assemblée 
pour les voir partir, et leur faire leurs adieux; 
un silence général annonçait leur consterna- 
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tion ; les pleurs et les gémissemens succé- 
dèrent. Ce peuple affligé demandait à l’ab- 
besse sa bénédiction. « C’est à monsieur , 
dit-elle , à vous bénir ; » désignant M. de 
Castel , qui lui donnait alors le bras pour 
la soutenir , à cause de son grand âge, et 
pour la tirer de la foule. Le peuple paraissait 
inconsolable ; les uns demandaient avec ins- 
tance à ces religieuses les secours de leurs 
prières , les autres disaient qu'ils craignaient 
que la bénédiction du Ciel ne se retirât d’eux. 
Jamais spectacle plus attendrissant. 


Le même jour elles arrivèrent à Lille, et fu- 
rentreçueschezles Carmélites, qui vinrentau- 
devant d’elles en habits de chœur , un cierge 


allumé à la main; elles chantèrent ensuite le 
Te Deum. 


_ De Lille , la sainte troupe avec ses conduc- 
teurs arriva vers midi , le 29 septembre, à 
Saint-Denis (1) , où elle fut accueillie. avec 
bonté et distinction par Madame de France 
et les religieuses de son monastère. Les cen- 


ER 

(1) M. le comte de Castel-Saint-Pierre, par zèle, 
piété et charité, et M. le docteur N'*, médecin ordi- 
naire des Colentines à Gand, animé de semblables 


motifs, ont voulu suivre ces religieuses dans leur 


route , et faire tout: le voyage de Gand à Poligoy à 
leurs frais. : | 


, _ 4. 
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dres de sainte Colette y furent reçues avec 
vénération et respect. ; 

Après le diner on lut l'acte de la donation 
du corps de la Sainte, faite par Mgr. l’E- 
vêque de Gand à l’auguste madame f ouise, 
et le procès-verbal qu'il avait rédigé de l’état 
de la caisse qui le renfermait : cette caisse 
fut ensuite tirée de son enveloppe et examinée 
par ses dehors , qui furent reconnus sains, 
entiers , et tels que Mgr. de Gand les avait 
désignés dans son procès-verbal. Remise , 
après cet examen dans sa doublure , elle fut 
solennellement pottée dans l’église , et ma- 
dame Louise entonna le Te Deum, qui fut 
chanté avec allégresse par les dames Carmé- 
lites. Un certain nombre de religieux ré- 
collets de Saint-Denis demandèrent et ob- 
tinrent la permission d’y ‘venir révérer les 
saintes Reliques ; ils y chantèrent une an- 
tienne à l'honneur de Ste. Colette, et l'hymne 
des vierges. | 

Poarrait-on oublier de rapporter les traits 

de bonté et d'humanité que fit paraître à cette 

occasion l’auguste Mad. Louise de France, 

que l'éclat de sa naissance et l’héroïsme de 

ses vertus ont montrée au monde dans le plus 
haut point de la véritable grandeur ? 

Suivant ce que nous avons appris des per- 

- sonnes distinguées présentes à la réception 
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des Colentines de Gand à St-Denis, et comme 
on le lit dans unebrochure sans nomd'auteur, 
imprimée à Bruxelles en 1787, des larmes 
abondantes coulèrent des yeux de ces reli- 
gieuses , à l’aspect de Madame de France. 
Ces pleurs avaient leur source dans des cœurs 
pénétrés de sentimens de respect, d’admira- 
tion et de reconnaissance pour cette admi- 
rable princesse. L'abbesse et ses religieuses 
se jetèrent à genoux devant elle. Madame, 
attendrie , leur rendit larmes pour larmes, 
se jeta elle-même à genoux, et s'écria : Vous 
êtes religieuses comme moi, et vous êtes à 
mes pieds; je me mets aux vôtres. C'était 
pour les engager à se lever ; elle les invita 
donc à se mettre à leur aise et à s'asseoir. 

Les témoignages de bonté, d’affabilité, 
d’une tendre piété, d’une charité compatis- 
sante de la part de madame Louise, les senti- 
mens d’admiration, l’expression d’un respect 
profond et de la plus vive reconnaissance de 
la part de l’abbesse des Colentines de Gand, 
furent le sujet de l'entretien qui suivit leur ré- 
ception à St-Denis. 

Cette abbesse ayant suppliée l'auguste 
Louise de l'admettre à l’honneur de lui baiser 
la main, elle en recut cette réponse : « Ma 
« chère amie , donnez-moi la main; vous ne 
« pouvez baiser la mienne que lorsque je 
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« tiendrai la vôtre. » (Relation citée ci-devant, 
page 317). Aussitôt Madame de France lui 
prit la main, et la baïsa avec une tendresse 
respectueuse ; elle avait conçu la plus haute 
idée des vertus de la vénérable abbesse de 
Gand; celle-ci, certainement, en était bien 
digne : quel fut son étonnement de tronver 
tant d’humilité dans la fille d’un roideFrance! 
Cette illustre princesse la porta encore plus 
loin, car elle voulut baiser la main à chacune 
des religieuses Colentines, sans négliger la 
sœur converse qui était de leur compagnie. 

Maîtresse de disposer du corps de sainte 
Colette, dont le prince évêque de Gand 
lui avait fait présent , elle résolut, nonobstant 
le désir qu’elle avait de le conserver dans son 
monastère, de l’envoyer dans celui des re- 
ligieuses de Ste-Claire à Poligny , et de lui 
en faire un don irrévocable. Elle fit part de sa 
pieuse résolution aux religieuses de Gand, qui 
en furent comblées de joie ; par ce moyen, 
elles continueraient leur route jusqu'à Poli- 
gny, en la compagnie de leur sainte Réfor- 
matrice, dont elles déposeraient les Reliques 
dans un monastère, où elles avaient trouvé 
un asile, et où sainte Colette s'était proposé 
de vivre et de mourir. 

O suite admirable de cette chaise d'évè- 
nemens prodigieux préparés par la divine 
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Providence pour amener les choses à ce 
point-là ! 

Madame Louise de France voulut demeu- 
rer dépositaire pendant quelques jours des 
saintes Reliques , pour satisfaire la dévotion 
des Dames Carmélites de St-Denis. 

Le même jour, 29 septembre, l’abbesse et 
les Colentines furent rendues à Paris, reçues 
chez les Capucines avec charité et grande 
cordialité, et ensuite retenues pendant plu- 
sieurs jours pour qu’elles se reposassent des 
fatigues de leur voyage. Quelques jours après 
le départ de Saint-Denis, madame Louise de 
France mända M. l’abbé de Saint-Sulpice, à 
qui elle remit la caisse renfermant les saintes 
_ Reliques , avec l’acte du don quelle en faisait 
au monastère de Ste-Claire de Poligny : cet 
acte était signé de cette auguste princesse, 
scellé du sceau du monastère de St-Denis , et 
muni du consentement de madame la prieure 
de ce monastère. Ellé chargea cet abbé de 
remettre en son nom, dans le monastère de 
Poligny, le corps de la Bienheureuse Colette, 
duquel le prince évêque de Gand lui avait 
fait don. 

En conséquence de cette honorable com- 
mission, M. de Saint Sulpice retourna, chargé 
du saint dépôt, chez lés Capucines , où l’un 
des vicaires-généraux de Mgr. l’Archevêque 
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de Paris s’était rendu pour vérifier ces Reli- 
ques et en permettre l’exposition et le culte. 

Les Reliques de notre Sainte furent révérées 
avec ferveur, et le Seigneur glorifié en elles 
par des hymnes et des cantiques, dont l'é- 
glise des Capucines retentissait. 

Le départ des Colentines pour Poligny fut 
fixé au 7 octobre ; on ne partit cependant 
de Paris que le 8. La séparation de ces reli- 
gieuses ne se fit pas sans abondance de larmes 
versées de part et d’autre, qui excitèrent les 
pleurs de tous ceux qui furent présens à un 
spectacle si attendrissant. 

On arriva à Provins le 8 octobre. Les Co- 
lentines , dans deux voitures de la cour, cha- 
cune de dix-huit chevaux, voyageaient ac- 
compagnées de M. le comte de Castel-Saint- 
Pierre , vicaire-général et prévôt de la ca- 
thédrale de Gand , et du Père Noirot, do- 
.mipicain , religieux franc-comtois , qui eut 
d’abord tant de part au succès du projet 
formé par ces religieuses de solliciter leur 
retraite en France. Leur médecin était aussi 
du cortége, Elles furent reçues chez les Dames 
bénédictines de Provins, et les Reliques de 
sainte Colette furent déposées par l'abbé de 
Saint-Sulpice , qui en était le porteur et le 
gardien dans le sanctuaire intérieur du mo- 
 nastère : LR, comme dans toutes les autres 
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villes de la route , où la châsse de ces saintes 
Reliques fut déposée , elles furent honorées 
et révérées avec une tendre piété et une sin- 
gülière dévotion. On y faisait éclater sa joie 
de ce qu’on avait le bonheur de posséder ce 
précieux trésor , quoique ce ne füt que pour 
quelques momens et en passant. 

Le 10 on arriva à Troyes , où les reli- 
gieuses de Gand furent reçues chez les Dames 
de la Visitation , qui avaient prévenu et sol- 
licité comme une faveur et une grâce l’hon- 
neur de recevoir dans leur monastère les 
saintes dépouilles de la Bienheureuse Colette, 
et de donner l'hospitalité aux dignes filles de 
leur sainte Mère. | 

Elles arrivèrent à Dôle le 13 ; c'était le 
dernier de leur gîte , avant que d'arriver 
à Poligny. Madame l'abbesse Donnans et 
ses religieuses, de l'ordre de Cîteaux, avaient 
demandé, deux ans auparavant , qu'on leur 
accordât la préférence pour recevoir. chez 
elles la pieuse colonie des religieuses de Gand. 
On profita de leur bonne volonté : cette reli- 
gieuse troupe y fut reçue avec les plus sin- 
cères et les plus affectueuses démonstrations 
d'amitié , et retenue pendant toute la journée 
du 14 octobre , quoiqu’elle fût impatiemment 
attendue à Poligny. M. le comte de Castel 
avait pris les devans , et avait annoncé pour 
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le 12 ou le 13 l’arrivée de ces religieuses. Les 
saintes Reliques qu’elles avaientifurent expo- 
sées , à Dôle , à la vénération publique dans 
l’église des Dames Donnans, et leur église fut 
sans cesse pleine de dévots ou de curieux : la 
foule y était si grande , qu’il fallut employer 
des gardes pour prévenir le désordre et les 
accidens. Durant les deux nuits que les Colen- 
tines passèrent dans ce monastère, les Bimes 
religieuses de cette maison veillèrent auprès 
des saintes Reliques, et firent célébrer, le 14, 
une messe en l’honneur de sainte Colette, par 
dom de St-Paul, leur directeur , qu’elles en- 
gagèrent de plus à accompagner jusqu’à Po- 
ligny le corps de cette Bienheureuse et ses 
filles. 

Ce fut le mercredi, 15° jour d'octobre, 
vers les trois heures après midi, qu'elles en- 
trèrent à Poligny avéc le cortége qui les 
süivait ; jour remarquable, qui concourait 
avec celui de Ste. Thérèse, dont madame 
Louise deFrance portait lenomdans lecloître. 
Quels sentimens de reconnaissance cette ville 
ne doit-elle pas à cette auguste princesse, 
pour le don cher et précieux qu’elle lui a fait 
en yrenvoyant en triomphe une Sainte qui lui 
appartenait déjà à plusieurs titres, où sa 
mémoire est en bénédiction , et son culte 
établi et perpétué. 
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Mgr. l’Archevèque de Besançon aurait fort 
souhaité de pouvoir venir à Poligny rece- 
voir les saintes Reliques ; mais il en fut em- 
pêché, tant parce qu’il était alors dans le 
coursde la visite de son diocèseetdans les par- 
ties les plus éloignées ; que parce qu’il devait 
faire , à Porentrui, le sacre du prince évêque 
de Bâle , l’un de ses suffragans. 11 commit 
M. l’abbé de Vilfrancon , chanoine de son 
chapitre métropolitain et l’un de ses vicaires- 
généraux , pour venir à Poligny constater 
l’authenticité des saintes Reliques de la glo- 
rieuse Colette, et des pièces et actes dont 
l’abbé de St-Sulpice était porteur ; en ma- 
nifestant , par une de ses lettres que l’auteur 
de cette relation a lue et remise aux reli- 
gieuses de Ste-Claire , que son intention était 
que les choses se passassent avec toute la di- 
* gnité et la solennité possibles. 

Ce digne vicaire-général' se rendit à Po- 
ligay plusieurs jours avant l’arrivée des Co- 
lentines et de ces Reliques. Informé du mo- 
ment de l’arrivée , il alla au-devant d’elles 
jusqu’au village de Tourmont , sur la route, 
et à trois quarts d'heure de la ville. 11 y fut 
accompagné de M. le comte de Castel, de 
M. d’Astorgue , écuyer / gouverneur, vicomte 
et major de la ville; de son lieutenant , de 
deux chanoines députés par le chapitre ; 
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de M. le maître des comtes , chevalier de Po- 
ligny , et de plusieurs autres personnes no- 
tables de cette ville. L’affluence de. peuple 
fut si grande, que les chemins en étaient 

bordés depuis le village jusqu’à la ville. 
: À Tourmont , au bord de la grande route 
de Dôle , on avait préparé une table cou- 
verte décémment, pour y déposer les Reliques 
de la B. Colette. Là s’arrêtèrent les carrosses 
et les voitures qui conduisaient les religieuses 
Colentines et l’abbé de St-Sulpice. Celui-ci 
sortit de sa voiture, et en tira la caisse qui 
renfermait ces vénérables dépouilles. La caisse 
d’enveloppe fut d’abord ouverte. M. le vicaire- 
général, revêtu du surplis et de l’étole , reçut 
des mains de l’abbé la caisse sacrée close et 
scellée ; les rubans , les sceaux, les liens fu- 
rent reconnus sains, entiers , intacts , et en 
tout conformes à la ton détaillée que 
Mgr. lEvêque de Gand en avait faite dans le 
procès-verbal qu’il en avait dressé le 10 sep- 
‘tembre précédent , lequel fut représenté et lu. 
Cette vérification faite en présence des dé- 
putés et des personnes qu’on a nommées , on 
en’dressa le. procès-verbal , et la caisse fut 
placée pour quelques momens sur la table 
préparée pour cela ; après cela, M. le vi- 
_ caire-général de Vilfrancon permit l'entrée 
solennelle de ces saintes Reliqnes dans la ville, 
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et les fit porter processionnellement dans 
les rues, pour les exposer à la vénération des 
fidèles. 

« La châsse ou caisse remise dans le carrosse 
d’où elle avait été tirée , tout le convoi et sa 
suite se remirent en marche, escortés par une 
compagnie de centhommesde la milice bour- 
geoise,. commandée par un chevalier de St- 
Louis. Alors leur marche et leur arrivée fu- 
rent annoncées par une salve de canons et de 
boîtes que l’on avait fait placer sur le rocher, 

au-dessus du monastère de nos religieuses de 
Ste-Claire. | 
Lorsque l'on fut arrivé près de la porte de la 
ville , sur une place entre la porte et le fau- 
bourg , on y trouva tout le clergé séculier 
et régulier et tous les corps civils, avec les 
ornemens , robes et décorations conformes à 
leur état respectif , et tels qu'ils sont d'usage 
aux grandes solennités. Là on s'arrêta : l’ab- 
besse et les religieuses venues de Gand descen- 
dirent de leurs voitures. On présenta à cha- 
cune d'elles une palme ou rameau de laurier 
doré sur les bords , et l'on plaça la châsse où 
caisse des saintes Reliques , sans enveloppe , 

-sur unriche baldaquin élevé en cet endroit: il 
était formé de quatre sous-bassemens , d’un 
-reposoir et d'un dais supporté par quatre co- 
lonnes. Les saus-bassemens étaient de velours 
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cramoisi, brodé en or et garni de crépines d’or 
fin. Au milieu des faces on voyait les ar- 
moiries de la ville avec sa devise : À Dieu 
plaise. Le reposoir, à quatre pans, en damas 
vert , garnis de galons d’or dans les angles , 
et ornés de fleurs d'or et de soie, et le dais 
de même étoffe de soie , d’où pendaient quatre 
paires de glands d’or , et qui étaient surmon- 
tés d’une grande couronne de fleurs artifi- 
cielles élégamment arrangées, formaient dans 
leur ensemble comme un char ou lit d'hon- 
neur et de triomphe. 

Toutes choses ainsi disposées, et après que 
l’on eut chanté un motet près de ce premier 
reposoir , la procession se mit en marche au 
son des cloches de toutes les églises de la 
ville , au chant des hymnes et des cantiques, 
aux décharges des canons et des boîtes pla- 
cées sur la montagne. Les jeunes personnes de 
la ville en congrégation, toutes vêtues élégam- 
ment en blanc et sous un voile de même, 
précédaient , marchant sous leurs bannières. 
À leur suite venaient les PP. Capucins , puis 
les PP. Dominicains , enfin le clergé nom- 
breux de l’église collégiale et paroissiale de 
St-Hippolyte de Poligny , auquel se joigni- 
rent plus de trente prêtres ou curés des villes 
et villages voisins , marchant sous la ban- 
nière ou la croix de cette église. Si les or- 
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nemens ecclésiastiques n’eussent pas man- 
qué , un plus grand nombre s’y serait joint 
encore ; les chanoines faisant choristes , 
ayant en main leurs bâtons d'argent , étaient 
revêtus des plus magnifiques chappes d’or. 

On voyait ensuite paraître l’abbesse et les 
Colentines. de Gand, ces illustres vierges, 
ces glorieuses victimes de leur fidélité à leur 
vocation, éloignées de leur patrie de près de 
150 lieues. Elles précédaient immédiatement 
le baldaquin sous lequel reposait la châsse 
dessaintes Reliques qu’elles apportaient, mar- 
chaient pieds nus, les palmes à la main, 
la plupart se soutenant à peine, par rap- 
port soit à leur grand âge, soit aux fati- 
gues du voyage. Il fallut faire soutenir l’ab- 
besse de Gand et quelques-autres de ses re- 
ligieuses par des converses des maisons 
religieuses de la ville , et par des demoiselles 
qui avaient emprunté un habit religieux. 

Le lit de parade sur lequel étaient les pré- 
cieuses reliques qui étaient exposées aux yeux 
et à la vénération des peuples , était porté 
par quatre jeunes garçons en aubes , et re- 
vêtus de dalmatiques d’étoffe de soie blanche; 
quatre prêtres détachés du clergé séculier , 
en surplis, accompagnaient sur les côtés la 
caisse sacrée. Aux quatre angles du balda- 
quin étaient quatre hallebardiers armés de 
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pertuisanes dorées. M. le grand-vicaire , en 
soutane violette et en rochet ; M. de Castel , 
vicaire - général de Gand , en surplis , et 
M. l’abbé de St-Sulpice en manteau long, sut- 
vaient immédiatement les saintes Reliques ; 
après eux venaient les officiers du siége royal 
de Poligny ; et les officiers municipaux de 
cette ville, en habits de cérémonie; la milice 
bourgeoise escortait , drapeaux déployés, les 
corps ecclésiastiques , les Reliques , les offi- 
ciers de justice et ceux du magistrat de la 
ville. 

La foule de peuple était immense ; toutes 
les fenêtres , depuis le rez-de-chaussée jus- 
qu'aux toits des maisons, étaient garnies de 
dames et de personnes distinguées , tant de 
Poligny quedes villes voisines. Les rues étaient 
remplies de monde, on. en voyait jusque sur 
les toits et sur les murs ; la majesté de cette 
pompe religieuse jetait dans l’admiration et 
létonnement presque tous les spectateurs , 
qui , à la vue des saintes Reliques, et des 
pauvres et vénérables Colentines de Gand, 
furent saisis de sentimens d’attendrissement, 
mêlés de joie , qui leur firent verser bien des 
pleurs involontaires. Rien ne me parut plus 
remarquable et d’un plus rare exemple , que 
ce silence général et respectueux que la mul- 
titude des spectateurs de tout âge , de toute 
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condition, de tout sexe, garda dans cette 
occasion : la surprise , la majesté et la nou- 
veauté de la cérémonie , frappèrent l’imagi- 
nation de tous les spectateurs. 

Après que la procession eut parcouru toute 
la grande rue, on entra dans l’église des Ur- 
sulines, qui était superbement parée et 
illuminée, et où l’on chantaun motet en mu- 
sique. De la, la procession continua sa marche 
jusqu’à l’église collégiale et paroissiale ; la 
châsse fut placée dans le sanctuaire. Cette 
église étant vaste , une foule de peuple y fut 
admise. Les religieuses de Gand furent ho- 
norablement placées sur .des siéges , dans le 
sanctuaire. Après que l’on y eut récité quel- 
ques prières , chanté un psaume et exécuté 
un motet en musique, M. le vicaire-général 
de Vilfrancon fit inviter messieurs de l’hôtel- 
de-ville , messieurs du bailliage, les dé- 
putés du chapitre , et les principaux habi- 
tans , de s’avancer jusque dans le sanctuaire ; 
ce qui fut exécuté. 


Alors, étant monté sur le plus haut des de- 
grés du marchepied de l'autel , il adressa à 
ces messieurs, comme représentant tout le 
corps des citoyens de Poligny , un discours 
éloquent , approprié aux circonstances et à 
la célébrité du jour, 
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Cela fait, on alla processionnellement por- 
ter les saintes Reliques dans le monastère des 
religieuses de Ste-Claire, où elles doivent 
demeurer perpétuellement, suivant les inten- 
tions manifestées par Mad.Louise de France, 
qui a prétendu egenrichir le monastère de la 
ville de Poligny. —_ | 

Les portes de l’entrée du monastère et de 
l'église étaient ornées de portiques et de 
festons. Sur la première et principale porte 
on lisait un chronographe désignant l’année 
1783 , en laquelle cette célèbre translation a 
été faite. Voici celui que le rédacteur de ce 
récit avait composé : | 

SACROS COLETÆ CINERES AB AUGUSTA LODOVICA 


+ DONATOS 
SUSCIPIUNT HONORIFICE POLIGNIENSES. 


M. le vicaire-général ordonna l’ouverture 
des portes de la clôture du monastère , dont 
il permit l’entrée à MM. les commissaires et 
députés de la ville et du clergé, en présence 
desquels M. l'abbé de St-Sulpice remit le 
sacré dépôt , avec appareil , entre les mains 
et au pouvoir de l’abbesse et des religieuses 
de ce monastère, après avoir fait remplir 
les différentes formalités qu’il exigea comme 
nécessaires. 

Le corps de la Sainte fut porté dans le 
sanctuaire intérieur , autrement le chœur des 


La 


—_ 391 — 
religieuses, et. exposé. à la vénération des 
peuples. . Gette religieuse cérémonie. fut ter- 
minée par un motet ekécuté en mysique., 
et par un Te Deum chanté solennellement, 
pendant lequel il ÿ eut plusieurs décharges de 
canons.et de boîtes. Quelles démonstrations 
de joie et d’une charité compatissante ne re- 
cuvent pas les Colentines de Gand de la part 
de celles de Poligny , au moment de leur 
réunion dans leur monastère! Que de pleurs 
d’attendrissement versés mutuellement! que. 
de bénédictions et d'actions de grâces au 
Seigneur , rendues de concert! | | 

Le même jour 15 octobre ,.le magistrat 
donna à l’hôtel-de-ville un splendide repas, 
de quarante à cinquante couverts, à MM. de 
Castel , de St-Sulpice, de St-Paul , Noirot, 
venus de Gand et de. Paris à cette célèbre 
Translation ; aux officiers du bailliage, à ceux 
de la maîtrise , aux députés et commissaires 
de la ville et du Chapitre, à la noblesse tant 
de la ville.que des lieux voisins , qui restè- 
rent à Poligny ce jour-là, et à quelques- 
autres personnes de considération : la salle 
y retentit du nom et de l'éloge des vertus de 
l’'auguste madame Louise de France. 

Le lendemain 16 octobre, MM. du Chapitre 
vinrent processionnellement chanter dans l'é- 
glise du monastère une messe solenselle en 
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musiqué ; à l'honneur de Ste.: Colette, dont 
les Reliques ; couvertes d’une étéffe riche, et 
reposant: sous le baldaquin décrit ci-devant, 
avaient été portées et exposées dans le sanc- 
tuaire de l’église du côté de l’épitre, où 
elles demeurèrent exposées pendant toute 
une octave. Cette messe fut célébrée par 
M. le comte de Castel, ce digne prêtre du 
Seigneur , plus ‘admirable encore par son 
humilité , son affabilité et sa piété , que par 
l'éclat de sa dignité et de sa naissance. Pen— 
dant toute la journée l’église fut constam- 
ment remplie, tant d'étrangers que de ceux de 
la ville ; les trois autels qui sont dans cette 
église furent occupés sans discontinuation 
par des prêtres ; par des curés des'environs, 
et par des religieux qui vinrent y célébrer. 

Sur le soir du même jour , 16 octobre, 
le peuple .s’étant dissipé et retiré, M. le vi- 
caire-général procéda, en présence du clergé, 
des officiers de justice et du-magistrat , re- 
_— par leurs députés et commissarres, 

une nouvelle vérification des saintes Re- 
he : on prit lecture des trois différens actes 
ou procès-verbaux que Mgr. l’Evêque de Gand 
avait fait rédiger à leur occasion, et de l’acte 
du don que Mad. Louise de France en faisait 
au monastère de Poligny , en conséquence de 
l'envoi et du présent que ce prélat en avait 
faits à cette auguste princesse. 
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M. le vicaire-général minuta le procès- 
verbal de toute cette opération , dont Île 
mis au net fut réservé pour le jour sui- 
vant. M. de Saint-Sulpice représenta en- 
core deux coffres, dans l’un desquels était 
le manteau qui avait été à l'usage de sainte 
Colette, suivant la tradition constante parmi 
les Colentines de Gand , tradition attestée 
par le serment que madame l'abbesse prêta. 
Dans l’autre de ces coffres étaient renfermées 
les procédures, informations, déclarations 
et autres pièces faites au sujet de la canoni- 
sation de la bienheureuse Colette. 

Mad. l’abbesse de Gand assura avec serment 
que le manteau renfermé dans le premier de 
ces deux coffres était regardé comme relique 
et tenu pour miraculeux : Mad. Louise par 
dévotion, et pour satisfaire celle de ses reli- 
gieuses, fit couper un assez grand morceau de 
ce manteau pour en distribuer des parcelles 
aux Carmélites de St-Denis qui en souhai- 


_taient, et fit remplacer par une pièce de satin 


cramoisi le morceau d’étoffe qu’elle en avait 
fait détacher; de quoi elle a donné une décla- 
ration écrite de sa main. Ces deux coflres , 
après vérification de leur état, furent envoyés 
sans différer dans l’intérieùr du monastère. 
MM. les commissaires et députés des diffé- 
rens corps ayant été invités par M. le vicaire- 
19e 
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| général de se réunir, verslesoir du t7octobre, 
pour ouïr la lecture du procès-verbal qu’il 
avait rédigé avec exactitude et précision , 
on se rendit dans la tribune, au-devant de la 
grille du chœur des religieuses: c’est là qu'on 
en fit la lecture en présence des abbesses de 
Poligny et de Gand, de la mère-vicaire et de 
quelques anciennes religieuses. Il en fut fait 
cinq expéditions , une pour être remise à l’ar- 
chevêché , uneautre à la ville, la troisième au 
monastère, la quatrième à M. le vicaire-gé- 
néral , etla cinquième à M. de St-Sulpice ; 
et toutes ces expéditions furent sigiées par 
les comparans. 
Le même jour les révérends Pères Béné- 
dictins du monastère , dans le val de Poli- 
gny , étaient venus processionnellement , au 
nombre de quinze , tous revêtué de chapes 
magnifiques , chanter une messe solennelle 
en l'honneur de sainte Colette. Ceite messe 
fut célébrée par:M: le prieur avec toute k 
solennité que ces religieux ont ‘accoutumé 
de mettre dans les fêtes majeures. Don de 
Lepremont , l'un des religieux ; y prononça 
un-diseours bien travaillé, qui plut à tous 
les'auditeurs : il y eut ce jour-là-une afftuence 
de monde dans la. ville et dans. l’église des 
religieuses, comme au jour de l'arrivée des 
saintes Reliques ; et la dévotion des peuples 
fut la même, 
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Les noms de Colette et de Mad. Louise de 
France étaient dans toutes les bouches : la 
constance héroïque de l'abbesse et des reli- 
gieuses de Gand, et leur fidélité à leur voca- 
tion, ont été et sont encore un objet d’'admi- 
ration générale; le zèle et la générosité des 
citoyens de Poligny, un sujet d'éloges parmi 
lés gens de bien, tant dans la Franche-Comté 
que dans les autrés provinces. 

Cette Translation ne pouvait manquer 
d’acquétir une grande célébrité, soit que l’on 
considère la grande puissance qui y a donné 
lieu , l’auguste princesse qui a procuré le 
succès du projet; soit qu'on fasse attention 
aux obstacles qu'il a fallu vaincre, à la réso- 
lution courageuse et peu commune que de 
jeunes vierges, engagées dans un état de pau- 
vreté et d'austérité étonnantes, ont prise de 
éoncert de préfér er vivre dans leur état, au 
parti qui leur était offert de passer à un genre 
de vie plus doux; soit enfin que l’on considère 
quelle est la Sainte qui a été le sujet de cette 
Translation. 

La bienheureuse Colette ne doit pas être 
seulement regardée comme une vierge qui 
s’est consacrée à Dieu dès ses jeunes ans, et 
s’est sanctifiée dans la retraite par la pra- 
tique des vertus religieuses dans un degré 
éminent , mais aussi comme une héroïne 
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dans le christianisme , une vierge enrichie du 
don des miracles et douée de l'esprit pro- 
phétique, choisie de Dieu parmi ce qu'il y 
avait de plus faible pour. faire de grandes 
choses à sa plus grande gloire, contribuer à 
éteindre un schisme qui désolait l’Eglise, faire 
entrer dans la carrière de la pénitence des 
rois, des grands et plusieurs princesses, et 
fournir à l'Eglise une armée de vierges, qui 
élèvent sans cesse leurs mains vers le Ciel, 
pour attirer ses bénédictions sur les peuples. 

La célébrité de la Translation de ses Reli- 
ques et de ses religieuses de Gand à Poli- 
gny a fait sensation à Paris, dans toute la 
France et les Pays-Bas; les papiers publics 
en ont fait mention ; elle a ranimé la dévo- 
tion des fidèles envers elle, rappelé le sou- 
venir de ses saintes actions, rendu son nom 
plus glorieux. La renommée en a porté la 
connaissance au-delà des Alpes, et l’a fait 
parvenir au souverain Pontife, qui en a 
témoigné sa satisfaction , et loué à cette occa- 
sion le zèle et la piété de MM. de Poligny, 
suivant le rapport de Monseigneur le cardinal 
Archinto. 


PRÉCIS 


DY Li 


VIE DE LA MÈRE CHEVALIER. 


La Mère Chevalier était de Besançon , d’une 
famille douée des biens de la fortune; elle fut 
la première fille que Colette reçut en cette 
ville ,-en 1410, l’année qu’elle y arriva. Sa 
vocation fut extraordinaire; car elle embrassa 
l'état religieux à la suite d’une vision qui lui 
montra le ciel ouvert , et ur beau palais où il 
y avait plusieurs reines. Une voix lui dit que 
. les reines étaient les religieuses qui suivaient 
Colette qui était arrivée dans la cité : aussitôt 
elle alla trouver cette Sainte , qui , lui ayant 
donné l’habit , la forma à l’oraison mentale, 
Elle y fit bientôt tant de progrès, qu’elle y re- 
cut des grâces extraordinaires : elle s’éleva 
jusqu’à une haute contemplation , et devint 
bientôt un modèle de perfection,.et,si on peut 
parler ainsi , une autre Colette. Elle avait un 
grand attrait pour la Passion du Sauveur : 
étant en oraison un jeudi-saint , elle demanda 
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à Jésus-Christ la grâce de ressentir quelque 
chose de ses souffrances ; le lendemain , à 
minuit, elle fut accablée de douleurs vio- 
lentes : s’étant rendue à l’oflice, elle sentit 
qu’on lui donnait trois coups de poignard dans 
le cœur, dont elle faillit mourir; elle crut que 
c'était une punition de quelques péchés se- 
crets. Jésus-Christ lui dit : « Non pas cela, 
« ma fille; mais ne vous souvient-il pas de la 
« demande que vous me fites hier? Voilà 
«quelque : essai des peines que j'ai endurées 
« pour vous. » La Réformatricé connaissant 
Ja vértu de la sœur Chevalier ,en fit sa compa- 
gne ; avec la sœur Perrine ; et-la mena partout 
dans les nouveaux monastères. Passant par 
Cliambéry, la Bienheureuse prédit qu’il y au- 
rait un couvent de sa Réforme, ét que la Mère 
Chevalier en sérait fondatrice. Elles allèrent 
ensuite à Vevay, où la Bienheureuse la laissa 
pour consoler le roi Jacques et sa fille. Elle 
voahit la faire abbesse; mais la Mère Cheva- 
lier prià si fort la Sainte d’en nommer une 
aûtre à sa place, que la Bienheureuse le lai 
accorda , én lui prédisant qu’elle mourrait en 
eette dignité , ‘comme en ‘effet cela arriva à 
Chambéry; cer, quoiqu’elle en fit élire une 
autre deux ans avant sa mort, k cause de'ses 
maladies, elle fat néanmoins toujours contsi- 
dérée tominé abbesse. "ei 
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L'an 1464 , le couvent de Chambéry fut 
fondé par madame Jolande de France , qui 
demanda la Mère Chevalier avec douze reli- 
gieuses. La Mère Chevalier y alla, sous la 
condition qu’elle ne seräit pas abbesse : pour 
a contenter, on ne la fit qué mère-vicaire , 
sous labbesse Jeanne de Durvée que Co- 
lette avait recue à Seurre , et qui ; formée 
de sa main, avait fait de grands progrès dans 
la sainteté. La Mère de Durvée étant morte 
à Chambéry , la Mère Chevalier fut élue 
abbesse par la communauté. Elle a eu beau- 
coup de visions sur les mystères de la vie de 
Jésus-Christ. Un jour on lui fit connaître, 
dans uri ravissemient, comment le Verbe de 
Dieu était dans le sein de-son Père avant l’in- 
carnation. Une autre fois, éprouvant uné 
douceur qui: était le commencement ordi- 
naire de ses ravissemens, elle se retira après 
la communion en un lieu solitaire, afin 
que les religieuses’ n’eri eussent point connäis- 
- sance. Ÿ ayant vu um monstre qui la saisit d’é- 
pouvante . elle demanda à Jésus-Christ d’où 
venait cela. Jésus-Christ lui répondit qu’elle 
avait été privée du ravissemenit , et que le 
monstre lui avait apparü , parce qu’elle s’é- 
tait séparée de la communauté; il ajouta que 
ce n'était pas à elle à choisir l'endroit où 
il lui plaisait lui accorder dés grâces ektraor- 
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dinaires, et qu’il les accordait souvent en 
partie pour les autres. Le démon , jaloux de 
sa sainteté et du bien quela Mère Chevalier 
faisait à Chambéry , résolut de la perdre ; il 
se servit pour cela d’un magicien qui était 
dans le pays. Ce magicien venait voir Pab- 
besse, et, après quelques entretiens où il loua 
” fort la prière et la haute réputation que lui 
attirait dans le monde sa vertu, il lui dit qu’il 
souhaitait beaucoup de faire la connaissance 
d’une si sainte fille , afin de devenir meilleur 
et de penser à son salut d’une manière plus 
efficace qu'il n’avait fait par le passé. 11 lui 
offrit une belle pomme qu'il tenait à la main, 
et qu’il allait, dit-il, mettre dans le tour. 
En ce moment Dieu éclaira l’abbesse Cheva- 
lier , lui révéla l'état de ce malheureux , et le 
dessein qu'il avait formé de la’ perdre par 
cette pomme toute remplie de démons. L’ab- 
besse ayant refusé le présent,‘et ayant con- 
gédié ce magicièn, résolut del’enlever au dé- 
mon. Après beaucoup de peines , de prières 
et de pénitences qu’elle fit pour ce malheu- 
reux, Dieu lui révéla qu’il lui accordait sa 
conversion. Comme elle continuait toujours 
à prier Dieu pour lui, et ne savait ni où 
il était, ni comment s'opérerait sa conver- 
sion elle apprit que le sénat de Chambéry 
l'avait fait arrêter et mettre en prison, les fers 
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aux pieds et aux mains. Quelque temps après, 
les sœurs allant , à minuit, à Matines, en- 
tendirent dans leur jardin la voix d’un homme 
qui se plaignait à quelqu'un de ce qu’il le 
laissait là. Les sœurs furent épouvantées, 
l'abbesse les rassura , et leur dit qu’il fallait 
voir ce que c'était. Elles trouvèrent, couché 
à terre , un homme qui avait les fers aux pieds 
et aux mains. Il dit qu'il était en prison , et 
que le diable lui ayant promis de le délivrer , 
il l’en avait en eflettiré, sans pouvoir cepen- 
dant lui ôter ses fers, et qu’en l’emportant 
on avait sonné Îles Matines au couvent sur 
lequel il passait ; que le démon avait été 
contraint , par les prières de l’abbesse. et de 
ses. religieuses , de le lâcher ‘et de le laisser 
tomber en ce jardin. L’abbesse Chevalier. re- 
connnt le magicien , lui parla de Dieu et de 
son .salut d'une manière si forte et si tou- 
chante, qu’il renonça au démon et lui pro- 
mit de faire pénitence. On le garda'en cet 
état jusqu’au jour ; le matin l’abbesse en- 
voya avertir le premier président du sénat : 
la justice vint,'et le fit transporter à la porte du 
couvent, où il fut interrogé. Comme il avoua. 
tout , ét qu'il protesta qu'il voulait se con- 
vertir ; qu’il reconnaissait la. faiblesse. du 
démon; labbesse qui avait du crédit .au- 
près du, premier président :et des sénateurs ; : 
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demanda sa grâcé, qui lui fut accordée. Elle 
le remit entre les mains d’un réligieux : il 
fit sa. danfession en versant un torrent de 
larmes ; changez de conduite’, et se fit re- 
ligieux Cordeliér de la Réforme à Amiens , 
où il est mort en ddeur de sainteté quelqué 
ternps après. Il appelait toujours la Mère 
Ghevalier sa Hbératrice ; et venait la voir 
souvent. Il lu demanda un jour ee qu’il 
pourrait faire pour lui témorguet sa recon- 
naissance : la Mère lui dit, qu'ayant appris 
qu'il était bon peintre , elle lé pridit de 
peindre Jésus-Christ tel qu'il lui avait fait 
la grâce de se représenter à elle , en'la pose 
qu’il avait sur la croix quand il expira. D’a- 
près la description de la Mère , il fit l’es- 
quisse sous ses yeux, et ensuite un ta- 
bleau qui est un chef-d'œuvre de l’ârt. On 
voi. Jésus-Christ. tout Couvert: de plaies , de 
Ha tête aûx pieds; il inspire une Pitié, mne 
vénération , un je ne sais quoi qui frappe 
Pesprit , qui saisit le cœur; plus on l’exa- 
nine , plus on est surpris. On ne le montre 
guavec plusieurs cérémonies ; des flambeaux 
allumés ;- toutes .les religieuses et tous les 
spectateurs à genoux. Ce crucifix a fait plu- 
sieurs miracles et opéré beaucoup de conver- 
sions : il'est impossible de le voir sans être 
touché et frappé dela grañdeur des tourmens 
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‘de Jésus-Christ et de l'énormité de ses souf. 
frances. 

La Mère Chevalier a composé deux livres. 
Le premier a pout' titre : le Trésor de l'ame ; 
dans cet ouvrage elle a marqué les désor- 
drés que devait causer le luthérariisme dans 
les états du duc de Savoie , surtout à Genève. 
Le ‘second livre traite de la vie de Jésus- 
Christ, qui lui donna ordre de le faire: 
‘mais comme, par humilité , éllé se croyait 
incapable d'exécuter cet ouvrage , elle en 
fut punie, jusqu’à ce qu’elle mit la main à 
l’œuvre. Elle n’y a pas mis son nom, et 
ne parle de ses révélations qu'à la-troi- - 
‘sième personne. La Mère de Dieu lui apparut 
un jour, tenant son fils , le petit Jésus , entre 
ses bras ; l'Enfant-Dieu tenait un livre écrit 
en lettres d'or ; la Sainte Vierge lui dit que 
ce livre était beau , et que la sœur Marie avait 
bien parlé du Fils et de la Mère : « Que 
lui donnerez-vous, mon Fils? votre roÿ#ume? 
[1 n’est pas encore temps , répondit le petit 
Jésus , il faut qu’elle fasse encore quelque 
chose pour notre amour. » La Mère Chevalier 
a écrit des lettres au pape Alexandre VI et 
à Louis XII. Elle eut, sur la fin de sa vié, 
de grandes maladies, qu’elle soufrit avec né 
patience admirable. Après sa mort , elle ap- 
parut à une religieuse qui craignait fort I 


. mort. « Ma fille , lui dit-elle, la mort est 
l'écho de la vie ; la mort est douce quand 
on a bien vécu. » —« Mais on dit qu’on voit le 
diable à la mort , lui dit la religieuse. — 
Je l'ai vu trois fois à la mort, lui répondit la 
Mère Chevalier, mais il ne peut faire du mal ; 
tout ce qu’il peut faire est d’épouvanter tant 
qu'il peut. Pensez bien à la Passion de 
Jésus-Christ , vous ne craindrez ni la mort ni 
Penfer en mourant. »1l sortit de sa bouche une 
clarté au milieu de laquelle il y avait une. 
belle étoile que toutes les religieuses virent. 
Sa mort arriva le quatrième jour de janvier 
1479. L’attrait de cette sainte fille était de 
passer les journées entières devant le très- 
saint Sacrement de l'autel , où Jésus-Christ 
lui a fait des grâces tetes et lui a fait 
conmaîtredes mystères etdessecretsineffables. 
C’est pour ce sujet qu’elle ne voulait point 
être abbesse , parce que cette charge la pri- 
vait de la prière et de sa visite continuelle 
à la divine Eucharistie. C’est pour cela 
qu’elle se plaisait si fort à Vevay , petite ville 
où il n’y avait ni distraction ni embarras. 
Une de ses amies lui demanda un jour com- 
ment elle pouvait faire pour passer taut le 
jour en prières devant le très -saint .Sacre- 
ment :, « Si l’on savait. lui répondit-elle , Pa- 
mour ardent dont Jésus-Christ brûle pour les 
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hommes dans la divine Eucharistie , et ce 
qu’il ferait pour eux, si l'éloignement où ils 
se tiennent de lui et où ils passent tant de 
temps sans le visiter, et les mauvaises dispo- 
sitions où la plupart se trouvent , ne l’empé- 
chaient de se communiquer à eux ! que de 
grâces n’en recevrait-on pas! Je veux vous 
avouer, lui dit-elle, qu’il ne me refuse pres- 
que rien de ce que je lui demande, quand je le 
demande par cet ardent amour dont il brûle 
pour les hommes dans lEucharistie. » Elle 
avait un attrait infini pour cet auguste Sacre- 
ment , pour la Passion de Jésus-Christ et 
pour la Mère de Dieu , à laquelle elle avait 
une dévotion singulière. La bienheureuse 
Colette l’avait ainsi élevée et formée de sa 
main. L’au 1609, plus de cent ans après la 
mort de la Mère Chevalier, les grandes eaux 
élevèrent son corps du cimetière avec celui 
de la première abbesse , la sœur Jeanne de 
Durvée. Les habits avec lesquels elles avaient 
été enterrées plus de cent ans auparavant, 
en pleine terre , étaient encore entiers. Elles 
remplirent la maison de Ste-Claire de Cham- 
béry d’une odeur agréable , qui dura long- 
temps. La duchesse de Savoie, Jolande de 
France, qui avait fondé les Claristes de Cham- 
béry , lan 1464 , fonda encore la maison 
des Claristes de Genève, l'an r478 ; ellé mena 
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à Génève la Mère Chevalier, pour les y éta- 
blir. Elle y demeura près de six mois pour y 
mettre l’observance régulière ; elle reçut des 
novices qui formèrent la communauté, avec 
quinze religieuses ; dont quatre de Seurre , 
deux de Poligny , deux de Chambéry , les 
autres de Vevay et d’Orbe : l’ahbesse fut la 
sœur Claide Meance, du couvent de Seurre ; 
oh dit que cette abbesse a fait des miracles. 
La Mère Chevalier imprima si bienau couvent 
dé Genèvé son esprit , qui était l'esprit de la 
bienheureuse Colette , l'esprit d’oraison, de 
la pauvreté évangélique ét de la dévotion à 
la Mère de Dieu , que les religieuses de ces 
couvens ont fait des prodiges pour la Religion 
catholique. Elles ont soutenu pendant dix ans 
tous les efforts de l’hérésie : elles seules , 
lorsque les prêtres; les religieux et les autres 
religieuses , s'étaient retirés ou avaient apos- 
tasié, Les filles de Ste. Colette soutinrent toutes 
sortes de menaces, d'insultes et de vexations, 
jusqu’à ce qu’enfin des jeunes gens , ayant en- 
foncé les portes du couvent , les trouvèrent 
toutes à genoux au chœur , serrées entre 
elles en silence , le voile baissé , ne répon- 
dant rieri à tout ce qu’on leur disait. A la fin 
on Les prit par le bras , on les tira du chœur 
par violence, et on les meria à la porte qui 
avait été rompue. Là on leur intirra l’ordre 
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du magistrat de sortir de la ville, si elles. 
ne voulaient renoncer au Pape, à l'Eglise 
romaine , et se marier: « Plutôt mille morts 
que de faire cela , répondirent-elles toutes. » 
L’abbesse et la mère-vicaire demandèrent aux 
syndics une heure de temps: « Et pourquoi 
faire , dirent-ils? — Pour aller prendre congé 
de nos mortes. » Ce délai leur ayant été ac- 
cordé , elles allèrent au cimetière , se mirent 
à genoux, et là , toutes en pleurs , prièrent 
leurs sœurs défuntes de les secourir et de les 
conduire en cette occasion : elles leur de- 
mandèrent pardon si elles abandonnaient 
leurs reliques à des hérétiques qui jetteraient 
leurs cendres au vent. Après avoir ainsi pris 
congé de leurs mortes devant le magistrat , 
les gens de guerre et le peuple qui en furent 
vivement touchés , malgré leur fureur , l’ab- 
besse et la mère-vicaire , deux filles .de qué- 
lité bien connues dans ke pays, surtout la 
mère-vicaire Pernette deMonloye de Chatant- 
Fort, fille d’un grand esprit et d’une fer- 
meté admirable , dirent au magistrat qu’elles 
étaient prêtes à partir. Leur confesseur , qui 
se tenait caché , les avait communiées toutes 
_ le matin, avaitconsumé toutes les hosties con- 
sacrées , et caché le ciboire. Elles demandè- 
rent la permission d’emporter un calice et 
les ornemens pour la messe , en laissant tout 
Je reste, | 
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Elles sortirent alors de Genève deux à deux, 
et le voile baissé : le cortége , gardant le si- 
lence , était précédé de la mère-abbesse , et 
suivi de la mère-vicaiwe. Denx magistrats et 
des gens de guerre les conduisirent de la 
sorte hors de la ville. Le peuple ne put voir 
ce triste spectacle de religion, sans gémir et 
sans verser des larmes; la plupart des femmes 
jetaient les hauts cris. « Adieu , mes sœurs, 
s’écriaient des catholiques dans la foule du 
peuple , adieu la Religion ! Car , hélas! que 
deviendrons-nous à présent, criaient les plus 
hardis et les plus afligés ? » Elles sortirent 
ainsi toutes de Genève , l'an 1535 , à l’ex- 
ception d’une seule religieuse , qui les quitta 
et qui se déroba en secret quelques jours au- 
paravant. L’apostasie de cette fille, appelée 
sœur Blasine , les accabla de tristesse et de 
chagrin. Elles se réfugièrent en Savoie , au 
château de Viry ; de Viry elles passèrent à 
Annecy. On aurait développé davantage les : 
combats que ces saintes filles soutinrent pour 
laFoi , sila sœur de Jussy , religieuse du cou- 
vent de Genève, n’en avait donné une rela- 

tion étendue qui a été imprimée. 
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